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Noù l’on examine ce qu’il y a de vray 
& de faux dans les jugemens que l’on: 
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Quand j'ay eu l'honneur de 
. \ | "D". 
dedier 4 VOTRE ALTESSE 
| A 


EPA RS RE 
ROYALE les Réflexions cri. 
| tiques fur la Medecine, ca été 
alors la fuperiorité de genie qui 
atoujours paru en Elle avec éclat, 
eg° la vaffe étendue de [es con- 
noiffances , qui mont engagé 4 
procurer une protection fi tlluffre 
er fi refpectable à 4 Hn ON VraLe , 
dont le deffein étoit de defabufer 
le Public des préventions qu'il a 
conçées [ur cet Art. Mais c'eff 
la puiffance fonveraine que vo- 
tre naiffance #7 les loix de l'Etat 
ont déferée à Votre ALTESSE 
ROYALE, 7 qu'elle foutienr 
ft dignement, qui m'oblige main- 
tenant de lui prefenter ce Projet 
de reformation de la Medecine , 
e4 je propofe des moyens pour 
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corriger les grands abus qui sy 
trou vent. ( 

S'il y à lieu d'efperer de veir 
jamais en France une reforme fi 
neceffaire, c'ef? fans doute fous le 
Gouvernement d'un Prince auf] 
éclairé 9 auffi xelé pour le bien 
public que l'eff Votre ALTESSE 
ROYALE. Son jufte difcerne- 
ment 4 déméler ce qu'ily 4 de 
plus utile ; fa rare prudence 4 
prendre des mefures convenables 
pour l'execution de [es deffeins ; 
fa vive ex conflante ardeur 4 
faire rénffir tout ce qui tend ak 
bien de l'Etat, ne permettent pas 
de douter que Votre ALTESSE 
ROYALE ne connoiffe faci- 
lement quels font les meilleurs 

a ilj 
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moyens de mettre dans la Me- 
decine tout l'ordre qu'il devroit y 
avoir , ET qu ‘elle ne fafe tout ce 
qu'il faut pour conduire 4 à fa fin 
un Projet fi important. 

La fanté, MONSEIGNEUR, 
étant le plus grand des biens qu'on 
 poffede dans la vie, er fans le- 
quel tous les autres ne font œueres 
capables de toucher ,rien eff plus 
avantageux an Public, rien n'eft 
pas digne du foin de Wütre 
ALTESSE ROYALE, 
que de faire les établi iffemens qui 
conviennent pour perfectionner 
un Art , qui n'a point d'autre ob- 
jet que de procurer la Janté aux 
bommes. 


L'entreprife, MONSE 1- 


EPA TRE: 
ÉNEUR, 67.e{? d'autant plus 
glorieufe , que vous ferés le pre. 
mier qui aurés pris des mefures 
aflex juffes pour y parvenir. Elle 
eff d'autant plus utile, qu'elle ne 
fera pas feulement profitable à a la 
France | mais encore aux autres 
Nations qui voudront [uivre l e- 
xemple que Votre ALTESSE 
ROYALE leur aura montré, 
ou qui pourront [e [ervir des dé. 
comvertes que nous aurons faites, 

Ce me [era un grand bonheur , 
Ji en donnant des ouvertures pour 
reformer ce qu’il y a de défectueux 
dans un Art, à la perfection du- 
quel tout le. monde doit s'interef- 
Ter sie puis en quelque façon 
contribuer à la glotre qui vous en 

a iiij 
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doit revenir, ex vous marquer le 
tres-profond re[peét avec lequel 


je Juis, 


MONSEIGNEUR, 


De VOTRE ALTESSE ROYALE 


Letrès-humble , très-obéiffant 
& très-devoué Serviteur, 


LE FRANCOIS. 
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TL neft rien de plus étonnant 
| ne la conduite qu’on tient 
en ce qui concerne la Medecine. 
On connoît l'importance de cet 
Art, & l’on en fait peu de cas ; 
on y remarque beaucoup d’abus 
& de defordres, & l’on neplige 
d'y remedier ; en méprife les 
Medecins, on fait rout ce qui eft. 
capable de les détourner de fe 
rendre habiles dans leur profef. 
fion , & néanmoins on ne laifle 
pas de s’'aflurer aflez fur leur ca. 
pacité, pour leur confier le foin 
de fa LE & de fa vie. On au- 
roit de la peine a croire que des 
perfonnes qui ont l’ufage de la 
raifon euflent des fentimens fi 
oppofés au bon fens, fi on ne le 
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remarquoit pas trop frequem- 
ment pour en douter.  .: 

- L'utilité qu’on retire de Ia 
Medecine pour la fanté &:pour 
la vie même, lui donneroit dans 
l'efprit des hommes , le premier 
rang entre les profeflions, s'ils 
étoient aufi reconnoiffans qu'ils 
le devroient. Mais on en ufe à 
l'égard de la Medecine, comme 
les ingrats envers leurs bien-fai- 
teurs. On confidere peu: les 
avantages qu'elle procure ,°on 
fait plus d’attentionà ceux qu’on 
n'en reçoit pas & qu’on en vou 
droit recevoir, Les homimes ju- 
geant de tout, plutôt parpallion, 
que parraïifon,ilsnemanquentpas 
de s'élever contre cet Art, quand 
ils ne fe fentent pas foulagés pe 
fon fecours , & c’eft fouvent fans 
enavoir de raifon legitime. 

Quoiqu'on ait fait un grand 
nombre de belles découvertes 
fur ce qui eft utile à la fanté , en 
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obfervant les effets de ce qu'où 
a employé pour ce fujet, on n'a 
pas trouvé de moyens infaillibles 
pour guerir aucune efpece de ma: 
ladie. Comme il ya une infinité 
de reflors dans le corps humain , 
du dérangement defquels de- 
pendent les maladies, lon n’en 
a pas, & l’on n’en aura jamais 
une connoiflance parfaite, parce 
qu'il y a un grand nombre deces 
reflors qui échapent à la vûë. 
C'eft ce qui fait qu’on ne peut 
pas tre fur du fuccès des reme- 
des ; mais comme on en a trou- 
vé un grand nombre qui réüfhf 
fent plus fouvent, que fi l’on 
abandonnoit les malades à Ja 
nature feule ; comme on a fait 
beaucoup d’obfervations utiles 
fur les circonftances où ces re- 
medes conviennent, le bon fens 
veut qu’on fe ferve de ces con- 
noiflances , & que l’on s’en con- 
tente jJufqu’a ce qu’on ait décou- 


PREFACE. 

vert quelque chofe de mieux. 

Tout ce qu’on peut raifonna- 
blement exiger des Medecins, 
c’eft qu'ils faflent ce qui dépend 
d'eux pour connoître & pour 
employer à propos ce qu’on a dé- 
couvert de plus utile dans les oc- 
cafions où l’on a recours à eux. 
Si donc le fuccès n’eft pas favo- 
rable, on ne doit pas les en blä- 
mer , pourvû qu'ils ayent fait 
tout ce qui étoit en leur pouvoir. 
Maison n'entre pas dans ces con- 
fiderations ; lorfqu’on fouffre, on 
veut avoir du foulagement , on 
fait venir un Medecin dans la 
vüe d'apprendre de lui, ce qu’il 
faut faire pour guerir la maladie ; 
fi ce qu’il confeille n’a pas le fuc- 
cès qu’on en attend, on fe plaint 
de lui, on le regarde comme un 
ignorant. Cette conduite n’eft 
pas raifonnable , quand il a em- 
ployé ce qu’il a pû connoître qui 
réuflit le plus fouvent en pareil 
cas, 
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Il eft vrai que ceux qui fe mè- 
lent de traiter les maladies, ne 
{e fervent pas toujours de ce 
qu’on a découvert de plus utile 
pour les guerir, foit qu'ils ne le 
fçachent pas, foit qu'ils n’y fa£ 
{ent pas aflés d'attention, foit 
que la vûe de leur interèt , ou 
quelqu’autre pañlion les en dé- 
tourne ; & c’eft en cela quecon- 
fifte principalement le defordre 
de la Medecine, & c’eft à quoi 

il eft neceflaire de remedier. 
Ceux qui s’apperçoivent dece 
defordre en accufent les Mede- 
cins ; mais j'ay fait voir dans les 
Reflexions critiques fur la Me- 
decine , que les faux jugemens 
du Public en font la premiere 
_caufe : parceque la plupart des 
gens ayant la temerité de s’éri- 
ger en juges des moyens de gue- 
rir les maladies. & de la capaci- 
té de ceux qui fe mélent de les 
vraiter ; les Medecins font obli- 
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gés en enfcignant & en exerçant 
la Medecine , d’avoir beaucoup 
d'égard aux opinions erronées 
qui font répandues dans le Pu. 
blic, parcequ'en ne s'y confor- 
mant en aucune façon, ils ne fe- 
roient pas à fon goût, &ils s'en 
feroient encore moins eftimer. 

De-là vient que la Medecine 
n'eft pas enfeignée aufh bien 
qu’elle le devroit être ; de-là 
vient qu’on ne forme pas les Me- 
decins à la pratique de cet Art, 
comme il le faudroit ; de- la 
vient qu’on n’a pas aflez de re- 
gularité à n’admettre dans cette 
profeflion, que ceux qui ont les 
talens & la fcience neceflaire 
pour un Ârt de cette importan- 
ce ; de-là vientque l'exercice en 
cft fort mal reglé, la plupart de 
‘ ceux qui s’en mêlentne prenant 
pastoujours les meilleurs moyens 
connus pour guerir les malades , 
parceque chacun à la liberté de 
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les traiter à fa phantaifie ; de-là 
vient qu'on ne perfectionne pas 
Ji Medecine autant qu'on le 
-pourroit faire. 

On ne peut pas douter que ces 
abus ne caufent de très-funeftes 
effets, & l’on a lieu de s'étonner 
que les perfonnes qui ont l’au- 
corité en main, voyant au moins 
une partie de ces defordres, ne 
e mettent pas en peine d’y re- 
medier. Ils n’ignorent pas que 
leur devoir.eft de procurer le 
bien du Public : ainfi la fanté 
étant le plus grand des biens 
temporels, & la Medecine n’a- 
“yant point d'autre objet que de 
la conferver ou de la retablir, 
on ne doit nullement negli- 
ger de mettre cet Art dans le 
meilleur état où il puiffle être. 
Pourquoi donc laifler la Mede- 
cine dans un defordreaufligrand 
que celui oùelle fe trouve ? c’eft 
fans doute qu’on ne connoît pas 


# 
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ee qu'il faudroit faire pour y re- 
medier , & qu'il eft difficile de 
difcerner aufquels des Medecins 
il faudroit s’adreflèr pour avoir 
l-deflus les éclairciffemens ne- 
ceflaires, parcequ'il fe trouve 


‘parmi eux une extrême diverfité 


de fentimens. | 

Cette confideration m’a enga- 
ge à drefler ce Projet de refor- 
mation de la Medecine, afin 
qu’en le propofant aux perfonnes 
qui ont le pouvoir de faire les 
établiffemens neceflaires , pour 
mettre dans cette profeflion Por. 
dre qui y conviendroit , elles 
puflent connoître ce qu'il ÿ faut 
reformer & les moyens d'y réuf- 
fir. : 

On doit regarder la Medeci- 
ne comme une des chofes qui de- 
mandentle plus d'attention dans 
ladminiftration des Etats. C’eft 
‘une affaire qui ne regarde pas 
‘#eulement quelques particuliers, 


quelques 
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quelques Villes, ou même quel- 
ques Provinces ; elle regarde 
tous ceux qui compofent l'Etat, 
les Grands, les Princes, les Rois 
mêmes y font encore plus inte- 
reffés que les autres. 

Quoiqu'il n’y ait point de païs 
où il ne foit à propos de faire de 
nouveaux ctabliflemens pour 
perfectionner la Medecine, on 
peut dire que la France eft celui 
où il eft le plus neceflaire de la 
réformer , parcequ'il n’y en a 
point où elle foit plus en defor- 
dre. ; . 

La politique même demande 
qu’on y en fafle une affaire capi- 
tale. Car la guerre que la Fran- 
ce a éte obligée de foutenir de. 
puis peu, durant près de vingt- 
cinq ans, contre la plus grande 
partie des Princes de l’Europe, 
a confiderablement diminué le 
nombre defes habitans. Un bon 
moyen de les remplacer , c’eft 


| 


PREFACE. 
de faireune reforme exacte dans 
Ja Medecine ; puifqu’il eft indu- 
bitable que Hans le defordre où 
cet Ârt fe trouve en France, il 
y a une grande quantité de Hé: 
lades qui ne font pas traités aufli 
bien qu’ils le feroient fi cette 
rofeflion étoit mieux reglée. 
C'eft ce qui fait qu'il y en a beau- 
coup qui meurent des maladies, 
‘dontils rechapperoient en late: 
“vant les fecours qu’on leur don- 
neroit, fi tous ceux qui fe mêlent 
-de la Medecine en ctoient plus 
capables. 

Il eft vrai qu'il eft impoñlble 
de prendre des mefures fi juftes 
pour regler la Medecine , qu'il 
n'y ait toujours quelques abus” 
comme il y en a dans toutes (el 
profeflions ; mais fi l’on ne peut 
pas les en ôter entierement, il 
n'y a point de doute qu’on n€ 
puiffe en corriger la plus grande 
partie ; & filon veut juger de 
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cet Ouvrage fans prévention, on 
reconnoîtra que j y donne beau- 
coup d'ouvertures pour réuflir 
dans ce deflein. 

 Jefçai qu'il eft plus facile de 
trouver des moyens pour parve- 
nir à ce but, que de les mettre 
a execution ; mais je ne propofe 
rien dont on ne puifle venir à 
bout, pourvû que les perfonnes 
qui font en place veuillent y em- 
ployer leur autorité. Je ne de. 
mande pas qu'ils s’en rapportent 
à moi ; ils ont aflés de lumieres 
pour connoïtre la verité de ce 
que j'avance ‘; mais s'ilsne veu- 
lent pas s’y fier entiérement, il 
y aafñlés d'habiles gens en Fran- 
ce, à qui ils peuvent avoir re- 
cours. 

C'eft même une précaution 
qu'il eft neceflaire de prendre. 
Car je ne donne pas ce Projet, 
comme s'il étoit affez parfait, 
pour devoir être fuivien tous f2s, 


bi 
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points ; mais je crois qu'on doit 
en ceci fe comporter, commeon 
a coutume de faire à l'égard des 
édifices de confequence; on n’e: 
xecute pas les plans qu’on en 
donne, fans les avoir fait voir à 
des connoiffeurs. Il eft à propos 
d’en ufer de même au fujet de 
la reformation de la Medecine; 
avant que de l’entreprendre , il 
faut bien examiner les moyens 
qu’on propolfe pour y réuffir , afin 
de n’être pas obligé dans la fuite 
de détruire ce qu'on auroit éta- 
bib: | 

Mais comme il n’y a perfonne 
quine convienne qu'il feroit bien 
plus avantageux au Public, que 
Ja Medecine fût dans l’état où 
je propofe de la mettre ; il s’en- 
fuit qu'il faut s'arrêter à ce que 
Jay marqué dans ce Projet , 
à moins qu'on ne trouve des 
moyens qui foient plus faciles , 
ou qui puiflent mettre cette pro- 
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feffion dans un état encore meil- 
leur. 

Il fe trouvera fans doute des 
difficultés dans les nouveaux éta- 
bliflémens qu’il faut faire pour 
executer ce Projét ; mais on 
en rencontre toujours dans les 
changemens de cette nature. Les 
grands avantages qu'on en rece- 
vra, doivent faire pafler fur tous, 
ces obftacles ; car pour fouffrir: 
la confufion & le defordre qui 

font dansla Medecine, il n’yau- 
roit que l’impofhbilité d’y reme- 
dier qui püt fervir d’excufe legi- 
time. 

Quand.on aura reglé la Me: 
decine d’une maniere à en reti- 
rer toute l'utilité qu’on en peut 

_raifonnablement efperer, les fuc- 
cès étant plus frequens , cette 
profeflion fera plus reverée , & 
Fe. aura plus de confiance aux 
Medecins. Ces difpofitions pro- 
duiront deux effets très-avanta- 
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eux au Public ; l’un, qu'ilyau- 
ra un plus grand nombre deper- 
fonnes d’un genie fuperieur qui 
prendront le parti de la Mede: 
cine, & par confequent il y aura 
un plus grand nombre d’excel- 
lens Medecins; l’autre avantage 
eft que les malades ayant une 
opinion plus favorable des Me- 
decins, ils feront exemts de lin: 
quietude & du troublé où les 
jette le peu de confiance qu’ils 
onteneux , & ils pourront ainfi 
jouir de la tranquilité fi impor- 
tante à leur‘guerifon. 

Au refte, je me crois obligé 
de témoigner que ce n’eft point 
unefprit de critique qui m'a por 
té à dire ce qui dans cet Ouvra- 
ge fe trouve de défavanrageux 
à la Medecine, & à ceux quil’e- 
xercent. Ce he font pas non plus! 
des vûes d'interêt qui m'enga 
gent àpropofer des érabkffeimens : 
qui font avantageux-aux Made? 
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cins. Je protefte que le principal 
motif qui m'a determine à dref- 
{er ce Projet, a été l’horreur que 
jaiconçüe des funcftes effets que 
produit le defordre que je vois 
dans la Medecine ; & je ne pro- 
pofe aucun reglement quineme 
paroifle le plus convenable pour 
remedier aux abus que j'ay en 
vüc de corriger. | 
Ayant remarqué que les faux 
jugemens du Public en étoient 
la principale caufe , j'ay crû qu'il 
falloit d’abord effayer de le dé- 
tromper , & de le faire revenir 
de fes égaremens. C’eft ce que 
Jay tâché de faire dans les Re- 
flexions critiques fur la Medeci- 
ne, Où J'ay examiné ce qu'il y à 
de vrai & de faux dans les jûge2 
mens qu'on porte fur cet Art. : 
Cet Ouvrage n’étoit que pour 
difpofer les efprirs, & pour les 
VAR a celui-ci, où je donne 
© plan de la reformation de la 
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Medecine, qui a été ma premie- 
re vûe. On y verra les principaux 
reglemens qui m'ont paru necef- 
faires pour mettre un bon ordre 
dans cette profeffion ; mais je my 
fuis reftreint à ce que j'ay crû le 
plus eflentiel , & j'ay évité de 
propofer plufieurs reglemens uti- 
les à la verité, mais d’une moin- 
dre confequence pour perfe- 
étionner cet Art , afin de ne pas 
entrer dans un détail qui pour- 
roit Être ennuyeux. | 

Peut-être qu'il y aura des gens 
qui s’offenferont de la maniere 
libre avec laquelle je declare mes 
fentimens. On dira que la pru- 
dence ne permet pas d’attaquer 
des opinions reçûes & des ufages 
établis fans ufer d’un grand me- 
nagement, & qu'on ne doit alors 
propofer fes penfées que comme 
des doutes, quand même on en 
feroit tout-à-fait convaincu ; cet- 
te précaution étant neceflaire 

pour 
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pour ne point irriter les efprits, 
plutôt que de les détromper. 

Je fçai qu’on en doitufer ainfi 
dans beaucoup d’occafions, & 
qu’en fuivant cette maxime je 
n’aurois pas dû déclarer fi ouver- 
tement ce qu'il y a de défectueux 
dans la Medecine, de peur qu’en 
voulant porter à la reformer, les 
contradictions que je m'attire-: 
rois ne fiflent un effet tout con: 
traire ; mais j'ay penfé aufli qu’en 
n’avançant que comme des dou: 
ces, les verités que j'avois à dire, 
il y auroit beaucoup de perfon- 
nes fur qui je ne ferois pas autant 
d'impreflion, que fije marquois 
plus d’aflurance ; & j'ay encore 
_confideré qu’en palliant le mal, 
& en nele reprefentant pas fi 
grand qu'il eft, on feroit moins 
déterminé à y remedier. 

C’eft pourquoi voyant de la 
difficulté des deux côtés, *& la 
raifon ne fuffifant pas pour m'en: 

C 
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gager à prendre aucun de ces 
deux partis, je me fuis laiflé aller 
à moninclination naturelle, qui 
eft de dire franchement ce qui 
me paroïît veritable. 

… S'il y a jamais d’occafon où 
cela doive être permis, c’eft fans 
doute dans celle-ci , où il s’agit de 
la fanté & de la vie des hommes, 
Ainfi jefpere que fi quelques 
perfonnes m’accufent de préfom- 
ption , il y en aura beaucoup 
d’autres qui en jJugeront plus fa. 
vorablement, Mais quelque ju- 
gement qu'on en porte, J'aime 
mieux être blâme d’avoir dit li- 
brement la verité, que d’avoir a 
me reprocher dans la fuite, que 
le Public ne feroit privé desavan- 
tages que j'avois defléin de lui 
procurer, en compofant cet Ou- 
vrage, que parceque je n’aurois 
pas fait aflez connoître aux per- 
{onnes qui font en place , tout le 
défordre qu'il y a dans la Mede. 
Cine. | 
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Car on ne doit pas efperer de 
reformer les abus qui s'y trou- 
vent,par la voye de la perfuafon, 
en engageant les Medecins à fai- 
re pour cela tout cé qui dépend 
d'eux , & en défabufant le Public 
des erreurs qui y mettent obfta- 
cle. Elles font trop generales, & 
trop fortement fouténues par la 
préfomption naturelle aux hom- 
mes. L’experience qui eft la re- 
gle de cet Art, peut fournir des 
armes pour combattre ces préju- 
gés, que desefprits faux & des 
imaginations égarées ont fait 
naître, Le bon fens peut juger 
de la force & de la blidité des 
raifons qu’on apporte pour les 
détruire ; mais il n’y a que lau- 
torité qui puifle remédier aux 
abus dont ces égaremens font 
Porigine. ; 

Ainfi, tout l'effet que j'ay lieu 
d’efperer que la leure de cet 
Ouvrage pourra faire fur les par- 

ch 
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ticuliers, c’eft qu'il y en aura 
beaucoup qui feront plus difpo: 
{és à fouffrir volontiers les chan: 
gemens neceflaires pour refor- 
mer la Medecine, & que même 
ils feront portés à defrer qu’on 
les fafle. Mais c’eft des Puiflan: : 
ces que dépend entierement la 
reformation de cet Art, & jene 
doute point que connoiflant com- 
bien il arrive de maux de la con- 
fufon où il {e trouve , elles nefe 
déterminent à faire les établifle- 
mens neceflaires, pour y mettre 
un auf bon ordre qu'il eft pofli- 
ble. 

Les Medecins à qui les Prin- 
ces font l’honneur de confier le 
{oin de leur fanté, doivent en ce- 
ci faire connoître qu'ils meritent 
la place qu'ils occupent. Car 
ayant la fcience & le jugement 
que doit avoir un bon Medecin, 
ils ne peuvent pas ignorer le de- 
fordre qu'il y a dans la Medeci- 
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“ne, & ayant de la probite ils ne 
peuvent pas fe difpenfer d’em- 
ployer tout leur credit, pour 
mettre leur profeflion dans l’état 
où le bien public demande qu’ek 
le foit. 

On trouvera peut-être à re- 
dire , que je propofe de faire dans 
la Medecine des changemens fi 
confiderables &en fi grand nom- 
bre; mais on en jugera autre- 
ment, fi l’on confidere que l’im- 
portance de cet Art exige qu’on 
n’omette rien de ce qui peut le 
mettre dans un meilleur état. 

On doit ne rien negliger pour 
faire en forte que les Medecins. 
foient aufi habiles qu'ils le peu- 
vent être, pour empêcher les 
malverfations qui fe commettent 
dans les medicamens, pour dé- 
brouiller la confufion qui regne 
dans la Medecine, pour en bien 
regler Pexercice , & pour la per- 
feétionner de plus en plus. Tous 
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les changemens que je propofé 
tendent à ces fins : s'ils font ne- 
ceflaires pour y parvenir, com- 
me je le ferai voir, c’eit une 
preuve convainquante du defor- 
dre où cet Art {etrouve. 

… Je fçai qu’une telle reforme ne 
fe peut pas faire en peu de tems ; 
mais on ne peut la différer fans 
en recevoir beaucoup de dom- 
mage , la fanté d’un chacun y 
étant intereflée. Les perfonnes 
qui ont l'autorité en fouffriroient : 
comme les autres ; car plus elles 
tarderoient de faire les établiffe. 
mens qui conviennent pour reuf- 
fir dans ce deflein, plus elles fe- 
roient privées des fecours qu’el- 
les en peuvent attendre. 

- C’eft plutôt le bien public qui 
me fait {ouhaiter cette reforma- 
tion ‘que l'honneur qui pourroit 
me revenir de lavoir propofée : 
fi je n'ai pasla fatisfaction de voir: 
executer ce Projet, je m'aflure 
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que dans la fuite il y aura des 
sens qui feront aflez exemts de 
préjugés pour connoître la ve- 
rite de ce que j'avance , & Putili- 
te desreglemens que je propole, 
& qui prendront en même tems 
aflez d'interêt au bien public, 
pour fe fervir de leur credit au- 
ris des perfonnes qui feront à 
a tête des affaires, pour les por- 
ter à entreprendre l’execution 
d'un deffein fi utile. 

Mais quel que foit le fuccès du 
projet que je donne, cet Ouvra- 
ge fervira au moins à difculper 
les Medecins , d’un reproche 
qu'on leur fait fur la confufion 
que l’on voit dans la Medecine, 
& fur le peu de progrès qu’on y 
fait; puifqu'ayant marqué ce qui 
convient pour y mettre l’ordre 
qu'il devroit y avoir , & ayant 
propofé les moyens d'en retirer 
toute l'utilité qu’on en peut at- 
tendre , ce ’eft pas à eux qu'on 
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doit s’en prendre, fi les perfon- 
nes qui ont l'autorité en main 
negligent de faire les établifle- 
mens qui y font neceflaires. 
CeProjet de reformation ayant 
été promis dans la Preface des 
Reflexions critiques fur la Me: 
decine, ona dit par avance que 
cette idée feroit comme celle de 
la Republique de Platon; & j'ay 
remarqué que fur ce fondement 
plufieurs ont jugé de POuvrage 
fans Pavoir vu, & ont regardé 
comme des vifions les reglemens 
que je pourrois y propoler. 
Je ne puis m'empêcher de di- 
re,que jefuis furpris qu'une com- 
paraifon fi mal fondée ait pü fai 
.re impreflion fur l’efprit de gens 
raifonnables. Comme le projet 
dela Republique de Platon blef: 
- te l'équité, comme il produiroit 
beaucoup plus de mal que de 
bien, & qu’outre cela il eft im- 
pofble de lexecuter ; il falloir 
que 
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que ceux qui avoient une telle 
opinion de mon Projet de re- 
formation de la Medecine, pen- 
faflent que les reglemens que je 
devois propofer, euflent les mê- 
mes défauts. Mais pour peu qu’on 
eût eu de connoiflance des abus 
de la Medecine, on auroit jugé 
qu'il n’y a rien qui pufle & qui 
doive empêcher de les corriger ; 
& je me flatte que quelque exa- 
men qu'on fafle des reglemens 
que je propofe pour la reforma- 
tion de cet Ârt, on verra que Pé- 
quité n’y eft point bleflée, que 
le Public n’en recevra que des 
avantages confiderables, & que 
s’ilfe prefente des difficultés pour 
l'execution , elles ne font pas fi 
grandes qu’on ne puifle aifément 
les furmonter, pourvü que les 
Puifflances y veuillent concourir. 


.d 
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APPRROBATION 
du Cenfeur Royal. 


Le lu par l’ordre de Monfeigneur le Chan. 
+ celier un Manufcrit qui a pour titre, Re- 
flexions critiques fur la Medecine, avec nn 
Projet de reformation de la Medecine ; par 
M. le Franpgois, Docteur Regent en la Faculté 
de Paris; & j'ai cru que l’impreflion de cet 
Ouvrage feroit d'autant plus utile au Public, 
qu’en defabufant les Lecteurs de divers préju- 
gez peu favorables à la Medecine, il pourra 
leur infpirer une partie de la confiance que 
merite un Art fi neceflaire, Faït à Paris ce 
6 Septembre 1713 
Signé, BURETTE. 


PRIVILEGE DU RO7Y. 


OUIS par la grace de Dieu, Roy de Fran 
FE & de Navarre : À nos amez & feaux 
Confeillers les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Confeil, Prevôt de Paris, 
Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 
& autres nos fuiticiers qu’il appartiendra , 
SALur, Notre cher & bien amé ALEXANDRE 
Le François, Docteur en Medecine de la 
Faculté de Paris, Nous ayant fait remontrer 
qu'il defireroit faire imprimer un Ouvrage 
de fa compofirion, intitulé, Réflexions Cri- 
tiques [ur la Medecine, Qc, avec nn projers 


de Reformation de la Medecine, & donner aü 
Public, s’il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilege fur ce néceflaires ; Nous 
avons permis & permettons par ces Prefen= 
tes audit Le François, de faire imprimer ledit 
Livreen telle forme, marge, caraétere, en 
‘un où plufieurs Volumes , eonjointement ow 
feparément , & autant de fois que bon lui 
femblera , & de le faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume pendant le temps de huit 
années confecutives,, à compter du jour de la 
date defdires Prefentes, Faifons défenfes à 
toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité 
& condition qu’elles puiflent être, d’en intro- 
duire d’impreflion étrangere dans aucun lieu 
de notre obéïflance ; & à tous Imprimeurs Li- 
braires & autres, d’imprimer, faire imprimer, 
vendre, faire vendre, debîter, ni contrefaire 
ledit Livre en toût ni en partie, ni d’en faire 
aucun Extrait {ans le confentement par écrit 
dudit Expofant, ou de ceux qui auront droit 
de lui, à peine de confifcation dés Exemplat- 
rés contrefaits , de quinze cens livres d’amen- 
de contre chacun des contrevenans, dont un 
tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel. Dieu de Paris, 
l’autre tiers audit Expofant,& de tous dépens, 
dommages & intercfts; à la charge que ces 
Prefenres ferent enregiftrées tout au long fur 
le Regiftre de la Communauté des Impris 
meurs & Libraires de Paris, & ce dans trois 
mois de la daite d’iceiles; que l’impreffion du 
dit Livre fera faite dans nôtre Royaume, & 
non ailleurs, en bon papier, & en beaux ca 
racteres, conformément aux Reglemens de 
la Librairie ; & qu'avant que de l’expofer en 
vente il en fera mis deux Exemplaires dans 


notre Bibliotheque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre, & un dans celle 
de notre très-cher & feal Chevalier Chancelier 
de France le fieurPhelypeaux Comte de Pont- 
chartrain,Commandeur de nos Ordres;le rouc 
à peine de nullité des Prefentes, du contenu 
defquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir l’'Expofant ou fes ayans caufe, plei- 
nement & paifiblement, fans fouffrir qu’il leur 
foit fait aucun trouble où empêchement, Vou- 
lons que la copie defdites Prefentes, qui fera 
imprimée au commencement ou à la fin du- 
dit Livre, foit tenue pour dûement fignifiée, 
&c qu'aux copies collationnées par l’un de nos 
amez & feaux Confeillers & Secretaires, foi 
foit ajoûtée comme à l'Original, Comman- 
dons au premier notre Huiflier ou Sergent 
de faire pour l’execution d’icelles tous Actes 
requis & néceflaires, fans demander autre 
permiflion, & nonobftant clameur de Haro, 
Charte Normande, & Lettres à ce contraires : 
Car cel eft notre plaifir. Donné à Verfailles 
le vingt fixiéme jour du mois de Novembre 
l'an de grace mil fept cens treize, &, de notre 
Regne le foixante-onziéme.Par le Royen fon 
Confeil, Signé, FOUQUET, 


Regifiré [ur le Regiftre N.3.dela Commu- 
nauté des Imprimeurs Libraires € de Paris, 
page 681, N,76$, conformément aux Kegle- 
mens, @ notamment à l'Arreft du Confeil du 
13 Aouff 1703, A Paris le premier Decembre, 
1713, 

Signé, ROBUSTEL, Syndic, 
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CHAPITRE I. 


De la necefité de reformer 
| la Medecine. 


=] Uorqu’on entende fou- 
j} vent des perfonnes parler 
| contre l’utilitéde la Medeci- 
ne,il ÿena très-peu qui n’y 
ayent pas recours dans leurs maladies, 
* La plüpart des gens qui durant leur 
fanté affeétent de fe déclarer enne- 
mis de cet Art, quittent leur animo- 
fité dès qu'ils font malades ; & c’eft 
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al 
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une preuve très-évidente que cen'eft. 
pas une veritable perfuafon qui les 


porte à médire de la Medecine ; car 
s'ils étoient bien convaincus qu’elle 
fût aufli peu utile qu’ils le publient, 


il n’y à pas d'apparence qu'ils fe dé- 


terminaflent à ufer comme les autres, 
des remedes dont on les voit fe fervir. 
Le nombre de ceux qui dans leurs 
maladies n’ont aucune confiance en la 
Medecine, étant fi petit, il doit être 
compté pour rien en comparaifon de 
la multitude de ceux qui y ont re- 
cours ; ainfi l’on peut dire en general 
que cet Art regarde tout le monde, 
puifqu’il n’y a aucun homme qui foit 
exemt de maladie, | 
Il eft donc de l’interêc public d 
mettre cet Art dans le meilleur état 
qu'il puifle être, & d’empécher au. 
tant qu'il eft poffible qu’il n'y ait des 
abus. Mais il eft fi éloigné de cet état 
de perfection , qu’on n’a pas de peine 
à reconnoître qu'il eft dans un extre- 
me defordre ; & c’eft de quoi les bons 
Medecins qui font les plus capables 
d'en juger , demeurent tous d'accord, 
Il y a une fort grande confufon 
dans la théorie & dans la pratique de 
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la Medecine. Les Traités qu’on a faits 
touchant cet Art font, comme je l'ai 
montré * , pleins d’obfcurité, d’incer- 
titude & de faufletés. La maniere 
dont on l'enfeigne , eft très. defe&ueu- 
fe ; l’exercice en eft fort mal reglé. 
La partie de la Medecine qui concerne 
la maniere de traiter les maladies, & 
-qui eft la plus importante, eft cepen- 
dant celle qui eft la moins exacte , & 
la moins parfaite, comme je le ferai 
voir dans le cours de cet Ouvrage ; & 
ce qui met le comble au defordre, 
c'eft qu'il y a beaucoup de malverfa- 
tion dans les medicamens. 

Les (fuites d’un tel renverfement 
font , qu’il y a peu de bons Medecins, 
&c que les plus habiles le font moins 
qu’ils ne le feroient , fi la Medecine 
ctoit aufli-bien reolée qu’elle devroit 
l'être ; ce qui joint aux fraudes qui fe 
commettent dans les medicamens, eft 
un grand obftacle aux avantages qu'on 
pourroit recevoir de cet Art. 

On ne peut pas douter que le bien 
public ne demande qu’on prenne tou- 
ces les mefures poffibles pour remedier 
à ces abus; car il n'y a pas d’appa- 

# Reflex, ccritiq. (ur la Medecine 5. Pair. Cha 8 
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rence qu'on puille s’imaginer que, 
quand on eft malade , il foit indiffe- 
rent de fe fervir d’un bon ou d’un 
mauvais Medecin ; & perfonne n’eft 
affez depourvû de fens pour fe per- 
fuader qu'il importe peu d’ufer de bons 
ou de mauvais medicamens. 

Quoiqu'il femble que les Grands: 
puiflent croire que ce defordre ne les 
touche guéres, étant perfuadés qu'il 
ne tient qu’à eux d’avoir les meilleurs 
remedes, & de choifir les plus habiles 
Medecins , ils ne doivent pas nean- 
moins avoir là-deflus une fi grande 
confiance ; parcequ’il faut être foi- 
même bon Medecin pour juger de la 
capacité de ceux qui exercent cette 
Profeffion , & qu’ils peuvent être fou- 
vent trompés comme les autres fur 
les medicamens.… | 

Mais quand ils n’auroient rien à 
craindre pour eux {ur ce fujet, ils ont 
interêt que les Medecins (che auffi 
habiles qu’ils le deviendroient , fi la 
Medecine étoit mieux reglée. D'ail- 
leurs le bien de l'Etat, & même lPhu- 
manité feule doit les rendre fenfbles 
aux triftes fuites du defordre où fe 
trouve à prefent la Medecine ; car le 
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défaut de capacité dans le plus grand 
nombre de ceux qui exercent cette 
Profeffion , & les malverfations qui 
fe commettent dans les medicamens, 
font caufe que quantité de malades 
font plus long.temps à guérir qu’ils 
ne le feroient , & qu'il y en a beau- 
coup qui meurent des maladies dont 
ils rechapperoïient , s'ils recevoient les 
fecours qu’on devroit leur donner, 
Les perfonnes qui ont l'autorité en 
main, font dans une obligation indif- 
peñfable de remedier à ces defordres ; 
parceque la vie des fujets étant ce qui 
merite le plus d'attention dans le Gou- 
vernement des Etats, il n’y a point 
d'abus qu'il foit plus neceffaire de cor- 
tiger, que ceux qui font dans la Me. 
decine, puiqu'ils lont préjudiciables 
à la vie des hommes. 

Ce feroit en vain que pour prou- 
ver que les abus qu'il y a dans la Me. 
decine , ne font jamais funeftes à la 
vic, on voudroit alleouer la préfcien- 
ce de Dieu, où même la préderermi. 
nation fur le moment dela mort, j'ai 
fait voir dans les Reflexions critiques 
fur la Medecine *, que quoique l'in. 

F1, Part, Chap. 1, 
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ftant de la mort d’un chacun foit mar. 
que, cela n'empêche pas qu'il ne foit 
très-vrai que les caufes fecondes avan- 
cent fouvent la mort, ou prolongent 
la vie ;ainf c’eft très-mal fait de Dur. 
frir tout ce qui peut être préjudicia- 
ble à la vie, quand on peut l'empêcher. 

Les raifons que j'ai apportées pour 
montrer que les caufes fecondes avan- 
cent fouvent la mort, ou prolongent 
la vie, peuvent être confirmées par un 
fait qui prouve évidemment cette ve- 
rité. Ce fait eft la difference que l’on 
remarque entre le nombre des malades 
qui meurent chaque année dans l'H6- 
tel-Dieu de Paris, & le nombre de ceux 
qui meurent dans l'Hôpital de la Cha- 
rité au Faubourg S. Germain, Cette 
difrerence eit beaucoup pius giahqé 
qu’elle ne devroir être, fuivant la pro- 
portion des malades qui entrent dans 
ces Hôpitaux. | 

On peut voir par les Regiftres de 
ces deux Maifons , à combien monte 
cette difference ; il n’a pas dépendu 
de moi d’entrer dans cette difcuflion. 
Mais on m'a affuré qu’il en meurt le 
double à l’'Hôtel-Dieu ; de forte que 
fur chaque centaine de malades s’il 
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en meurt douze à l'Hôpital de la Cha- 
tité, il y en a environ vingt-quatre 
qui meurent à l'Hôtel-Dieu, 

M. Minot dans fon Traité de la na- 
ture & des caufes de la fievre, rappor- 
te que fuivant la fupputation d’un cu 
rieux Anglois qu'il ne nomme pas, il 
meurt à proportion tous les ans trois 
mille malades dans l'Hôtel-Dieu, plus 
que dans l'Hôpital de la Charité. 

S’il étroit vrai que cette difference 
für fi grande, il s’enfuivroir qu’il meurt 
tous les ans à l’'Hôtel- Dieu trois mille 
perfonnes , qui ne mourroient pas, fi 
elles refpiroient un air auffi bon, & 
qu'elles fuffent gouvernées de même 
qu’à la Charité, Cela montre évidem- 
ment que les caufes fecondes contri. 
buent à prolonger les jours , & à abre- 

er la vie, | 

C’eft pourquoi comme la préfcience 
de Dieu n'empêche pas qu'il ne foit 
vrai que fi l'on trouvoit des expediens, 
pour faire en forte que les malades qui 
vont à l’Hôtel- Dieu, fuffent diftribués 
en plufeurs lieux differens , afin qu'ils 
refpiraffent un meilleur air , & s'ils 
étoient gouvernés de la même manie- 
re qu’à l'Hôpital de la Charité , on fau- 

A üij 


8 Projet de reformation 
veroit la vie à un grand nombre de per- 
fonnes ; ainfi la préfcience de Dieu 
n'empêche pas qu’on ne doive croire 
qu’en prenant les mefures neceflaires 
our remedier aux'abus qui fe trou- 
vent dans la Medecine , on guériroit 
quantité de malades qui meurent pour 
n'être pas fecourus comme il faut. ÿ 
Ayant découvert dans les Reflexions 
critiques fur la Medecine, un grand 
nombre de ces abus , il femble qu'il 
ne feroit pas neceflaire de rien dire 
davantage pour faire connoïtre la ne 
ceflité qu'il y a de reformer cet Art ; 
mais afin de perfuader de cette verité, 
ceux de qui cette reformation dépend, 
je crois qu'il eft à propos de prouver 
ce que j'ai avancé au commencement 
de ce Chapitre, On y voit trois mo- 
tifs qui doivent déterminer entiere 
ment les Puiflances à reformer la Me- 
decine. Le premier eft qu’il y a peu de 
bons Medecins ; le fecond, que les 
meilleurs Medecins font fort éloignés 
d’avoir l’habileté qu'ils auroient fi la 
Medecine étoit mieux reglée ; le troi- 
fiéme eft la malverfation & les trompe- 
ries qui {e commettent dans les medi- 
camens. Ce fera le fujet des trois Cha. 
pitres qui fuivent. 
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CHAPITRE II. 


Premier motif de reformatiot 
de l4 Medecine. 


Qwil y 4 peu de bons Medecins. 


Our connoître combien le nom 

bre des bons Medecins eft petit, en 
comparaifon de la multitude de ceux 
qui fe mêlent de pratiquer la Mede. 
cine , il faut remarquer en premier 
lieu , qu’il y a beaucoup plus de gens 
qui entreprennent d'exercer cette Pro- 
feflion fans en avoir été inftruits, & 
qui par confequent ne font pas bons 
Medecins, qu’il n’y en a qui ayent été 
inftruits de cet Art, Il faut confiderer 
enfuite, qu'entre ceux qui ont été in- 
ftruits de la Medecine & qu’on a recu 
Medecins, il y en a plus de mauvais 
que de bons. 

H n’eft pas neceflaire de repeter ici ce 
que j'ai dit dans les * Reflexions criti- 
ques fur la Medecine, où j'ai montré 
qu'il eft impoffible qu’un homme de- 

* JL Part, chap. 2, 


10 Projet de reformation 
viennebon Medecin pat fonexperience 
feule, ni même par l'étude qu’il peut 
faire des Auteurs qui ont écrit fur cet 
Art. Ainf tous ceux qui s’ingerent 
d'exercer cette Profeffion, fans y avoir 
été formés par d’habiles Maîtres, doi- 
vent être regardés comme des Char- 
latans, puifqu’ils trompent le Public, 
en fe donnant pour des gens habiles en 
fait de Medecine, n'étant rien moins 
que ce qu’ils veulent qu’on les croye, 
. Ce que j'ai donc à prouver ici, c'eft 
que parmi ceux mêmes qui ont Été ins 
fruits de la Medecine & qu’on a re- 
çus Medecins, il y en a beaucoup plus 
qui n’ont pas les qualités requiles , 
qu'il ne s’en trouve qui les pofledent, 
Quoique la pläpart des gens n’ayent 
as des fentimens-fort avantageux fur 
À capacité des Medecins eh general, 
rien n’eft plus ordinaire que d'entendre 
parler avec eftime de l'habileté des 
Medecins en particulier ; fi l’on s’en 
rapporte aux louanges que chacun 
donne à celui en qui il a confiance, 
il n’y aura point de Medecin qui n'ex- 
celle en fa Profeffion ; mais pour con- 
noître combien il y a peu de fond à 
faire fur ce que l’on entend dire com- 
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-nünément fur le fçavoir d’un Mede- 
cin en particulier , il n’y a qu’à conf. 
derer combien le Public a fait de cas 
de gens tout-à-fait grofliers , & qui 
n'avoient aucune teinture de cet ÂArt, 
lefquels par confequent n’étoient nul. 
lement capables de l'exercer. 

Il ne faut done point s'arrêter aux 
fentimens qu’on à d'ordinaire fur les 
Medecins tant en general qu'en par- 
ticulier : comme c’eft un égarement 
manifefte de méprifer en general tous 
les Medecins, puifque perfonne ne 
merite plus d’eftime qu'un Medecin 
qui à les qualités neceflaires pour s’a+ 
quitter dignement des devoirs de fa 
Profeffion , auffi il eft impoffible qu’on 
ne {e trompe fouvent dans les iuges 
mens avantageux qu'on porte fur les 
Medecins en particulier, parcequ'on 
n’a pas communément les iumieres 
qu’il faut pour difcerner s'ils ont les 
qualités requifes, & parcequ'il y en 
a peu qui les pofledent, comme je vais 
le faire voir. 

On fera fans doute furpris que j'ofe 
avancer une chofe qui paroït fi con- 
traire à l'honneur des Medecins ; mais 
comme il eft neceflaire de remedier à 
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un fi grand abus, je me crois obligé 
de rendre certe verité publique ; & je 
fuis d'autant plus autorifé à le faire, 
que feu M. Hamon Medecin de la Fa- 
culté de Paris, a publié fur ce fujet 
une Thefe, qui a été foutenue aux 
Ecoles de Medecine , * dans laquelle 
il conclut que parmi le grand nombre 
de gens qui ont embraflé la profeflion 
de Medecine ; il y a peu d’habiles Me- 
decins. hs pe 

Pour prouver cette verité, il eft à 
propos de rappeller les idées que j'ai 
données d’un bon & d’un mauvais Me- 
decin dans les Reflexions critiques fur 
l Medecine, ** Res 

Le bon Medecin eft celui qui a les 
qualités effentielles pour bien s’ac- 
quitter des devoirs de fa Profelliof 5 
le mauvais Medecin eft celui qui man 
Qùe de quelqu'une de ces qualités, 
qui font la fcience, le jugement & la 
probité. Le capital de la fcience d’un 
Medecin confifte à connoîïtre ce qu’on 
a découvert de plus utile dans toutes 
les occafons où il s’agit de la fanté. 

Cela pofé, on doit regarder comme 


* Leo Janvier 1687 
** LI, Part. chap. 3e 
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bon Medecin, un homme qui poflede 
les talens neceflaires pour acquerir la 
{cience de la Medecine, qui felon l’é- 
tat où fe trouve cet Art, a employé 
tous les moyens qui font en fon pou- 
voir pour s'y rendre habile, & qui 
ayant le jugement qu'il faut pour fe 
fervir à propos de fes connoiflances, 
eft aflez honète homme pour ne pas 
_ s’écarter de fon devoir par des vües de 
politique. 

Si lon examine les Medecins fui- 
vant les traits de ce portrait, on re- 
connoîtra qu'il y en a peu de bons; 
& c’eft à quoi l’on fait crès-mal de ne 
pas remedier, 

Il eft vrai qu’il fe trouve un fembla- 
ble défaut dans les autres Profeflions; 
mais quoique dans celles-ci l’on doive 
par beaucoup de raifons tolerer ceux 
. qui n’y font pas bien habiles, il eft 
manifefte que c’eft un grand abus de 
ne pas employer tous les moyens pof- 
fibles pour empêcher qu’il n’y air de 
mauvais Medecins; & c'eft un de- 
fordre horrible de fouffrir que le 
nombre des bons Medecins étant fort 
petit, celui des mauvais foit fi grand; 
parcequ'il fuit de là non feulement 
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que les maladies font fouvent & plus 
longues & plus violentes qu’elles ne: 
feroient , fi elles étoient traitées com- 
me il faut, mais il fuit encore qu'il 
meurt quantité de perfonnes pour être 
traitées par de mauvais Medecins, lef- 
quelles rechapperoient fi elles étoient 
gouvernées par de bons Medecins. 
Pour être perfuadé que le nombre 
des mauvais Medecins eft très-grand, 
& que celui des bons Medecins ef fort 
petit, il n’y a qu'a faire attention que 
d’un côté la Medecine eftun Art très- 
difficile, qu'il y a peu de gens quiayent 
les talens neceffaires pour y réuflir, &c 
que le Public par fes mauvaifes ma- 
nieres à l'égard des Medecins, éloigne 
beaucoup de bons efprits qui feroient 
portés à embraffer cette Profeflion, 
& qu'il en dégoûte même ceux qui 
l'ont embraflée ; il faut confiderer de 
l’autre côté que les épreuves par lef- 
quelles on fait pafler ceux qui veu- 
lent fe faire recevoir Medecins, font 
défeétueufes, qu'elles ne fore nulle- 
ment fufifantes pour s’aflurer qu'ils 
foient capables d'exercer la Medecine, 
& que d’ailleurs en beaucoup d'Uni- 
verlités on recoit prefque tous ceux 
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qui fe prefentent pour être reçûs 
Medecins , foit qu’ils fatisfaffent aux 
épreuves par lefquelles on les fait 
pañler, foit qu’ils n’y fatisfaffent pas. 
Perfonne ne doute guéres de la difh- 
culté de la Medecine; c’eft une fcience 
d’une très-grande étendue, L'extrème 
diverfité des fentimens qu’on y trou- 
ve, la peine qu’on y a pour diftinguer 
le vrai d'avec le faux, demandent une 
longue application , & beaucoup de 
jufteffe d’efprit. I1 y a un très-grand 
nombre de maladies de differentes ef- 
peces , chacune defquelles eft fouvent 
accompagnée de circonftances qui de- 
mandent de la variation dans le trai. 
tement ; elles fe trouvent aufli com- 
pliquées les unes avec les autres ; & il 
arrive frequemment qu’un remede qui 
convient à l’une eft contraire à l’autre, 
Ladiverfité destemperamens jette en- 
core dans de grands embarras :ce qui 
cft propre pour la maladie, eft quel. 
quefois capable de nuire à caufe du 
temperament ; on voit que le mal de- 
mande des remedes fort actifs, & le 
temperament ne les peut fupporter. 
Il fe prefente tous les jours des cas 
extraordinaires ; Les maladies font fou. 
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vent déguilées, ou mal caradterifées ; 
on en rencontre beaucoup qui parti- 
cipent de la nature de pluñeurs; de 
forte qu'on ne fçait pas precifément 
fous quelle efpece les ranger. Un Me- 
decin ne doit pas pour cela demeurer 
dans l’inaction , & être feulement fpe- 
étateur ; il faut qu'il fçache déméler. 
ce que l’experience a fait connoitre 
de plus utile pour ces differentes oc- 
cafions. Les plus grands genies font à 
peine capables d'éviter les frequentes 
méprifes ; comment donc un efprit 
mediocre pourra-t-il furmonter toutes 
ces difficultés fans faire fouvent des 
fautes » 
Outre les difficultés qui naiffent de 
{a chofe même , on y en trouve d’au- 
tres qui viennent de la confufion que 
les fiftèmes ont apportée dans la Me- 
decine. Car prelque tous les Traités 
qu’on a touchant cet Art ,en font tel- 
lement infectés, qu’en y cherchant la 
bonne voye pour fe conduire dans la 
cure des maladies , on y enfile fouvent 
de mauvaifes routes qui font égarer. 
Si dans ces Livres on trouve de bonnes 
regles pour la guérifon des maladies, 
on y voit un plus grand nombre de 
faux 
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faux preceptes établis fur des imagina- 
tions , ou fur des obfervations mal 
faites, ou mal fuivies. La plüpart des 
Auteurs ont leurs idées particulieres ; 
à chaque fois qu'on en change, il fe 
prefente un nouvel embarras pour 
comprendre fa doétrine ; & fi dans 
l'étude qu'on en a faite, on a retenu 
quelque chofe de bon, on y a fouvent 
pris des opinions dangereufes dont il 
eft difficile de revenir ; car c’eft par 
l'experience qu'il faut juger de la ve- 
rité de ce qu'on y trouve, & il n’eft 
pas aifé de découvrir par cette voye à 
quoi il faut s’en tenir. Les éclairciffe- 
mens qu'on peut avoir en s’adreffant 


aux habiles Medecins | font utiles ; 


mais ils jettent fouvent dans l’embar- 
ras, parcequ'il n’y a pas moins de di- 
verfité dans les fentimens des Mede- 
cinsqu'on confulte, qu’il y en a dans 
les fentimens qu'on trouve dans les 
Auteurs. 

Il eft donc necefaire d’avoir une 
grande juftefle d’efprit & un difcer- 
nement bien fin, & de joindre à un 
long travail une extrème attention, 
pour éviter tant d'écueils qu'on ren- 
contre en voulant acquerir la fcience 
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de la Medecine. Mais on fçait qu'il y 
a peu de gens en qui l’on trouve ces 
difpofitions. Er comme ceux qui font 
aflez heureux pour les avoir, font 
propres à beaucoup d’autres profef- 
fions plus eftimées, & plus utiles que 
n'eft la Medecine à ceux qui l’exer- 
cent, il y en a très-peu qui embraf- 
fent cette profeffion, foit qu'ils en 
foient détournés par les dégoüts qui 
s’y trouvent necefflairement joints, foit 
qu'ils le foient par le peu de cas qu'on 
fait de cet Art , & de ceux qui l’exer- 
cent. | 

Car bien loin que le Public tâche 
d'attirer à la profeflion de la Mede- 
cine , les perfonnes qui ont les talens 
necefaires pour fe rendre capables de 
la bien exercer , la conduite qu’on 
tient communément à l'égard des Me- 
decins , ne peut que détourner les bons 
efprits de prendre le parti de la Mede- 
cine ; parceque rien n’eft plus capable 
de les empêcher de choifir cette pro- 
feffion , que de la voir aufli méprifée 
qu’elle left à prefent en France. 

I ne faut donc pas croire qu'entre 
ceux qui exercent la Medecine, il y 
en ait beaucoup qui ayent les talens 
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neceflaires pour devenir bons Mede. 
cins, puifque peu de gens naïflent avec 
les qualités qu’il faut que la nature 
donne pour exceller dans cet Art ; & 
uifque dans le petit nombre de ces 
LS efprits quiauroient du penchant 
pour cette profeflion, il y en a plu- 
fieurs qui en {ont détournés par la 
mauvaile difpofition où ils voyent le 
Public à l’égard des Medecins. 
Comme il eft très-difhcile d’acque- 
rir la fcience de la veritable Medeci- 
ne, & qu'il y a beaucoup de danger 
pour le Public, que ceux quiexercent 
cet Art, n’ayent pas toute la fcience 
st faut, c’eft avec beaucoup de rai- 


{on que les Souverains ont établi des 


Facultés de Medecine pour former les 
Medecins. C'eft aufli avec beaucoup 
de raifon que par leur autorité on y a 
reglé les études, & qu’on a marqué 
récifément les épreuves, par lefquel- 
# doivent pafler ceux qui veulent 
exercer la Medecine ; parceque, com- 
me Je l’ai Fait voir , le Public n’eft pas 
capable de diftinguer les bons Mede- 
gins d'avec les mauvais. | 
Mais quelle que foit l'utilité des re- 
glemens qu’on a faits la. ve , & fui- 
1] 
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vant lefquels on fe conduit dans les Fa- 

culrés de Medecine , la verité & l’ime 

portance de la chofe m'autorifentadire 
qu'ils ne font pas tels qu’ils devroient 

être, pour parvenir à la fin qu'on s’eft 

propofée,, & que d’ailleurs ils ne font 

pas obfervés regulierement en beau- 

coup de Facultés. D'où il arrive qu'on: 
reçoit un grand nombre de Medecins, 
qu'on n'a aucun lieu de croire capa- 

bles d’être chargés de la fanté des per- 

fonnes qui pourront avoir recours à 

eux. 

Les épreuves qu’on fait fubir à ceux 
qui fe prefentent pour être reçûs Me- 

decins , fontles Thefes &les Examen. 

Dans les differentes Facultés la diffe- 
rence de ces épreuves ne va que du 

plus au moins. Dans les unes on eft 

obligé de foutenir plufeurs Thefes , & 
de fubir plufieurs Examen ; dans les 
autres onen eft quitte pour en foute- 
nir une, & l’on fe contente d’un ou de 

deux legers Examen. 

Toutle monde fçait que les Thefes 
font des queftions qu'on propole pour 
difputer. On fçait auffi qu'il eft de 
l'honneur de ceux qui les foutiennent, 
de les défendre fans jamais ceder, : 


de l# Medecine. 11 
quelque raifon qu’on apporte pour les 
combattre. Commeonné doitenufer 
de la forte qu'à l’égard de la verité 
qu’on connoit, & que les chofes évi- 
dentes ne font guéres desfujets de dif 
pute, iln’ya prefque que les maticres 
de foi qu’on ait raifon de propofer en 
Thele, parcequ’elles font certaines, 
mais non pas évidentes. Ainfi l’ufage 


de foutenir des Thefes, devroit être 


renfermé dans la Theologie pour les 
articles de foi , afin d’accoutumer ceux 
qui les doivent foutenir, à répondre 
aux fubcilités des Heretiques., Mais il 
me femble qu'il feroit plus’ à propos 
de traiter les fciences humaines , au 
trement que par conteftation & par 
difpute. 

La coutume où l’on eft de le faire ; 
s’eft plütôt introduite par abus que par 
reflexion. Car ce que ces fciences con. 
tiennent , eft ou évident , ou vrai-fem- 


 blable, ou feulement conjeural. Or 


comme on ne doit point exercer les 
jeunes gens à contefter ce qui eft évi- 
dent , il ne faut pas non plus les ac- 
coutumer à défendre comme une ve- 
rité ce qui n’eft que conjeétural , ou 
même ce qui n'eft que vraifemblable, 
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C’eft neanmoins ce qui fe fait dans les 
Thefes que l’on foutient. 

Mais fans examiner davantage ce 
qui regarde les fciences <'Ferentes de 
la Medecine, on peut dire que les 
exercices par lefquels on fait pañler 
ceux qui veulent être reçus Medecins, 


n'étant que pour les rendre capables: 


d'exercer leur profeflion , & pour s’af- 
{urer s'ils le font en effet, c’eft un 
mauvais moyen pour y parvenir, que 
de les obliger à foutenir des Thefes ; 
parceque cet exercice eft peu convena- 
ble pour leur apprendre la veritable 
Medecine, & encore moins pour con 
noître s'ils la fçavent , & s’ils font ca 
pables de l’exercer ; car la fcience d’un 
Medecin confifte principalement à di- 
ftinguer , autant qu'il eft poffible, les 
differentes efpeces de maladies, à en 
connoître les varietés qui demandent 
du changement dans la cure, & à fça- 
voir les remedes qui y conviennent 
le plus. Tout cela ne fe peut appren- 
dre que par l'étude des obfervations 
que les Medecins ont faites là-defus : 
c’eft en vain qu’on voudroit le décou- 
vrir par les difputes. 


Seau 


1 


Les Thefes de Medecine concernent ” 
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ou l’état naturel du corps, & ce qui 
peut y maintenir, ou les dérange- 
mens qui y furviennent ; & ce qui eft 

ropre à yremedier, Les queftions fur 
lefquellës on difpute d'ordinaire, font 
du nombre de celles dont on ne peut 
pas s'éclaircir par les fens , ou fur lef- 
quelles on n’a pas encore fait affez 
d'obfervations bien juftes pour fça- 
voir à quoi s’en tenir : c'eft pourquoi 
la plüpart des difputes qu’on entend 
aux Thefes de Medecine, font fondées 
fur des imaginations de fiflêmes, & 
par confequent elles font plutôt perni- 
cieufes qu'utiles. 

On examine, par exemple , dans 
une Thefe en quelle partie le chile eft 
changé en fang. On a foutenu autre. 
fois que ce changement fe faifoit dans 
le foye ; d’autres ont depuis foutenu 
qu’il {e faifoit dans tout le corps ; d’au- 
tres ont foutenu que c’eft principale. 
ment dans le poumon, Mais comme 
on n’a pü encore découvrir par les fens, 
en quel endroit fe fait cette metamor- 

hofe , & que les connoiflances fur 
Éefauelles on peut faire quelque fond 
en Medecine, viennent de ce que l’on 
gonnoït par les fens ; cette queftion 
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doit demeurer indecife , & il eft inu- 
tile de tant difputer la-deflus , parce- 
que tout ce qu'on en peut dire, eft 
trop incertain pour fervir de regle à 
un Medecin dans l'exercice de fa pro- 
feffion ; & il eft fort dangereux qu'il 
y faffe aucun fond. 

Un Medecin Bourguignon a fait une 
Thelfe , où il foutient que le vin de 
Bourgogne eft plus falutaire que tous 
les autres vins ; un Medecin Champe- 
nois en a fait une autre, où il prétend 
que le vin de Champagne eft pour. la 
fanté preferable à celui de Bourgogne: 
peut-être qu’un jour quelque Medecin 
de Brie, fera une Thefe pour foutenir 
que celui de fon Pays eft plus propre 

our la fanté que tous les autres vins. 
S’il eft Partifan du fiftême de la tritu- 
fation , il pourra trouver dans ce vin 
une dureté convenable pour faciliter 
le broyement des alimens ; s’il fuit 
quelque fiftêème fondé fur la fermen. 
tation , il pourra imaginer un rapport 
entre les {els & les fouffres du corps & 
ceux de ce vin:çar iln’y a rien de fi peu 
vrai-femblable qu’on ne puifle mettre 
en queftion dansune Thefe. On trouve 
affez de faux.faians pour fe virer d’af- 
faire, | Mais 
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Maïs quoiqu’on ait foutenu en The- 
fe qu’un aliment eft utile, ou qu’il eft 
même préférable à un autre, on n'en 
doit pas pour cela être plus porté à en 
ufer. On ne peutfçavoir ce qui eneft, 
qu’en recherchant quels en font les 
bonseffets, &s’ilne nuit pas en quel- 
ques occafons ; voilà fur quoi il faut 
regler l’ufage qu’on en doit faire. Or 
ce n'eft que par un grand nombre d’ex- 
periences qu'on peut en juger, foit 
par celles que les autres ont faites, 
foit par celles qu’on a fait foi-même, 
Il n’y a pas plus d'utilité dans les 
Thefes où l’on traite des maladies ; 
car on y examine d'ordinaire leur na 
ture & leurs caufes infenfibles, & ce 
qu'on y dit des moyens de les guerir, 
roule prefque entierement fur la na- 
ture des maladies & fur celle des 
remedes. Or comme tout ce qu’on 
peut dire là. deflus, eft fondé fur des 
imaginations de fiftèmes, fur lefquel- 
les un Medecin fenfé ne doit jamais 
faire aucun fonds, toutes les difputes 
& les conteftations ordinaires dans les 
Ecoles de Medecine, font peu utiles 
pour l'exercice de cette profeflion ; el- 
les fervent plutôt pour le fafte & l’o- 
ftentation, 
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L’ufage de foutenir des Thefes en 
Medecine, eft fi peu utile pour, ap- 
prendre ce qui eft convenable pour la 
fanté, qu'iln'y a’prefque point de 
Medecins qui n'en demeurent d’ac- 
cord: mais plufieurs prétendent qu’el- 
les fervent à fubrilifer l’efprit, Quoi 
qu'il en foit, cet avantage eft bien 
foible ; car il n’eft pas necelaireà un 
Medecin d’avoir l’efprit fi fubtil , mais 
il faut abfolument qu’il l'ait jufte ; & 
c’eft à quoi non feulement les Thefes- 
ne contribuent pas, mais on peut di- 
re que de foutenir des chofes aufli in 
certaines , que le font les queftions 
qu'on agite ordinairement dans les 
Thefes , cela rend l’efprit faux , en le 
portant à s'attacher à des chofes dou- 
teufes , comme fi elles étoient verita- 
bles : on s’accoutume par làà con- 
fondre des imaginations avec la weri- 
té : ce qui corrompt le jugement, qui 
confifte à bien difcerner:ce qui eft 
vrai, ce qui eft vrai-femblable, ce: 
qui eft probable, & ce qui eft douteux, 

Comme on eft porté naturelle- 
ment à défendre ce qu’on a une fois 
avancé , fans aflez confiderer s’il eft 
vrai où faux , pour former l'efprit on 
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doit tâcher de le corriger de ce défaut; 
on doit l’accoutumer à ne foutenir ja- 
mais aucun fentiment fans être per- 
fuadé qu’il eft veritable ; on doit lui 
faire prendre l'habitude d'examiner 
les objections qu’on fait, dans la dif- 
pofition de s’y rendre, fi elles font 
connoître qu'on eft dans l'erreur ; mais 
les Thefes produifent des effets tout 
contraires ; elles entretiennent & for- 

tifient le défaut qu’on a de foutenir 
aveuglément fon opinion ; elles ac- 
coutument à chercher plutôt des ré- 
ponfes aux objections ou a les éluder, 
qu'à examiner fr-elles ne découvrent 
pas la verité. Il arrive fouvent auffi 
que ceux qui foutiennent des Thefes, 
défendent des fentimens dont ils dou- 
tent , ou même qu'ils croyent faux ; 
& pour répondre aux objections qu’on . 
leur fait , ils nient des chofes qu’ils ju- 
ent véritables ; ainfi ces exercices 
“ plus propres à gâter l’efprit qu’à 
le former. 
Les Thefes ne fervent pas plus à 
faire connoître fi ceux qui les foutien- 
nent font capables d'exercer la Mede- 
cine , qu'elles ne fervent à la leur fai- 
re apprendre ; car pour réüffir. dans 
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ces exercices, il ne faut qu’avoir affez 
de memoire pour bien retenir & poux 
bien repeter les argumens qu’on pro- 
pofe , avoir affez de vivacité d’efprit 
pour y trouver des folutions , & affez 
de facilité pour s'exprimer & parler 
long-tems. Il n’eft pas neceflaire que 
les réponfes foient bien folides ; pour- 
vû qu’elles ayent quelque lueur de 
vrai-femblance, il n’en faut pas das 
vantage ; quelque peu qu’on fçache, 
on répond aflez bien , quand on parle 
aflez aifément ; mais on n’en eft pas 
plus capable de traiter les maladies , 
ce n'eft pas par les paroles qu'on les 
guérit ; il faut fçavoir bien manier les 
remedes, en donner quand il eft à 
propos , s’en abftenir quandils ne font 
pas neceflaires ; & tout cela n’a rien 
de commun avec tout le verbiage qui 
fait briller , quand on fountient une 
Thele, | 
Les examen font beaucoup plus 
utiles pour faire apprendre la vérita- 
ble Medecine , à ceux qui veulent 
exercer cette profeffion ; ils font aufli 
le plus für moyen pour connoître s'ils 
en ont la bonne théorie. Mais il ne 
faut pas que ces examen fe faflenr 
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fur les imaginations des fiftèmes , 
éomme il n'arrive que trop fouvent. 
On y interroge fur la maniere dont 
s’executent les fonctions, entant qu’él- 
les dépendent de ce qu’il y a d’infenf- 
ble dans le corps;on ÿ examine fur les 
caufes cachées des maladies , fur leür 
nature & fur celle des remedes, quoi 
que tout cela foit au deffus de l'efprit 
humain : ce qui oblige ceux qui veu- 
lent être Medecins de s'appliquer à 
Pétude des fiftêmes , & d'y employer 
la plus grande partie de leurtems, au 
lieu qu’ils devroient le mettre prin- 
cipalement à s’inftruire de ce qu’on 
a découvert de plus utile dans chaque 
occafion où il s’agit de la fanté ; car 
c'eft en ceci que confifte l’eflentiel de 
la Medecine. 

Quand un homme qui fe difpofe à 
exercer cet Art,poflederoit les fiftèmes 
le mieux qu’il feroit poffible,bien toin 
que cette connoiffance lui fût de quel. 
que utilité , elle le jerteroit dans dés 
égaremens funeftes aux malades , s’il 

-vouloit fe regler fur de pareilles vi- 
fions ; ainfi c'eft un grand abus de fai 
re rouler les examén de ceux qui veu- 


lent être reçus Medecins , fur ce qui 
C iij 
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a pout fondement les fuppoftions des 
fiftèmes ; c’eft un} grand abus de les 
juger capables d’exercer la Medecine, 
fur ce qu'ils ont un fçavoir fi chime- 
rique, 

Mais quoique de foutenir des The. 
fes en Medecine, & de faire rouler les 
examen fur ce qui dépend des fuppo- 
fitions des fiftèmes, foit un ufage peu 
convenable pour former les Medecins, 
& pour connoître s'ils font capables 
d'exercer la Medecine, il faut demeu- 
rer d'accord que ces exercices ne font 
pastout-a-faitinutiles ; parceque dans 
les Thefes on ne laifle pas d’inferer 
fouvent des chofes neceflaires à un 
Medecin ; & parceque les queftions | 
qu’on fait dans les examen, regardent 
fouvent ce qu'il y a de connu dans les 
fonctions , on yinterroge auffi fur les 
fignes des maladies , fur les varietés 
qui s’y rencontrent , fur les moyens 
de les guerir ; on y traite des quali- 
tés des alimens & des autres chofes, 
dont le bon & le mauvais ufage con- 
tribue à la confervation ou au déran- 
gement de la fanté ; on y parle des 
proprietés des médicamens : ce qui 
oblige ceux qui veulent fe faire Me- 
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decins, à donner une partie de leur 
application à acquerir ces connoif- 
fances. 

Ainfi quoique l’ufage de foutenir 
des Thefes en Medecine foit peu utile, 
quoique les examen ne fe faflent pas 
avec toute la régularité & route l’é- 
xactitude qu’il faudroit , ce feroit un 
defordre encore plus grand de rece- 
voir des Medecins fans les faire paffer 
par aucune épreuve , ou de ne les exa- 
iminer que très-peu, comme on dit 
qu’il fe fait en quelques Facultés. C’eft 
auffi un grand defordre de recevoir 
ceux quin’ont pas fatisfaitautant qu’il 
Je faut dans les Thefes qu'ils ont fou- 
tenues, & dans les examen qu'ils ont 
fubis ,'commeil n'arrive que trop fou- 
vent.Car s'ils n'ont pas bien répondu, 
cela ne peut venir que de leur peu de 
génie ou de leur peu d'application. On 
ñe devroit donc pas les admettre à l’e- 
xercice de la Medecine , à moins que 
ce ne für {eulement qu’en ce qui con- 
cerne les fiftêmes qu'ils euffent man- 
qué à bien répondre; car s'ils avoient 
fatisfait fur ce qui dépend de l’expe- 
rence , quieft ce qu'il y a de plus ef- 
fentiel & de plus neceflaire en Mede- 

( C üïiij 
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cine, bien loin qu’on dût les refufer, 
@n devroit au contraire bien augurer 
de leur jugement, fur ce qu'ils fe {e- 
roient peu appliqués à ce qui dépend 
des fiftêmes , connoiffant quelle en eft 
la vanité & l’inutilité. | 
Outre que les examen ne fe font 
pas de la maniere la plus convenable 
pour faire bien étudier la théorie de 
Ja veritable Medecine, & pour recon- 
noïître fi lon y cft affez habile pour en- 
treprendre d'exercer cette profeflion, 
c'eft qu'il s’en faut beaucoup qu'on 
n’oblige ceux qui veulent être reçüs 
Medecins, à fubir un aufli grand nom- 
bre d'examen, que l'étendue de la Me- 
decine le demande. Car il ne faut pas 
croire qu’on puifle examiner une per- 
fonne fur toute la Medecine en deux 
ou trois examen. La mulcitude des 
chofes qu’il faut fçavoir pour être bon 
Medecin , demande une difcuflion 
beaucoup plus longue. Comme il faut 
polfeder le mieux qu’ileft poffible les 
préceptes de la Medecine, quand on 
en fait profeflion, il eft necellaire de 
reprendre plufeurs fois les mêmes 
chofes en differens examen , pour en- 
gager ceux qui doivent être examinés, 
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à fe les bien imprimer dans lefprit. 
Car il ne fuffit pas d’avoir appris com- 
me en paffant les regles, fuivant lef- 
quelles doit fe conduire un bon Me- 
decin ; il faut qu’on fe'les foit tant de 
fois reprefentées à Fefprir,& qu’elles y 
foient gravées fi profondément, qu’on 
puifle les rappeller fans peine dans le 
beloin. Car quand on eft auprès des 
malades , il n’eft plus tems d'aller 
chercher dans les livres , ce qu’on doit 
faire pour les foulager, ; 
Les épreuves par lefquelles on fait 
pafer ceux qu’on reçoit Medecins , 
étant aufli défectueufes que je viens 
de le montrer ; ilrte fe peut pas faire 
qu'on n’en reçoive un fort grand nom- 
bre, fans qu’ils ayent la théorie que 
doit avoir un bon Medecin. Mais le 
pu grand obftacle qu’il y ait à l’ha 
ileté des Medecins, c’eft qu'on ne fe 
met gueres en peine de les former à 
la pratique de leur Art, & qu'on ne 
leur montre pas la maniere de faire 
Fapplication des regles qu’ils ont ap: 
priles : cela eff caufe que beaucoup 
s'égarent en fe faifant une methode de 
traiter les maladies, à laquelle le capri: 


ce a beaucoup de part ; & quand ils 
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fe font fait une certaine routine , ils 
ont d'autant plus de peine à s’en dé- 
partir, qu'ils ont vû qu’elle a été fui- 
vie de plufeurs fuccès, Car de quel- 
que maniere qu’on fe conduile dans le 
traitémént des maladies , elles nelaif. 
{ent fouvent pas de guerir ; & même 
on réuffit quelquefois, quoiqu'on ait 
fuivi une route toute oppolée à celle 
qu'on auroit dû prendre, parce qu'a- 
Jors la nature eft affez forte pour fur: 
monter & la maladie & les mauvais 
femedes. 

C’eft donc un grand defordre ; qu’on 
ñe prenne pas les moyens neceflaires 
pour former les Medecins à la prati- 
que de leur Art.Quelque habiles qu'ils: 
foient dans la théorie, ilsne font pas 
plus en état de gouverner les malades, 
qu'une perfonne qui n’auroit que la 
théorie de la Marine , féroit capable 
de conduire ün Vaiffleau, ou qu'un 
homme qui auroit appris tout ce qu'on 
peut fçavoir de l'Art militaire par 
théorie, feroit capable de commander 
une Armée. 

Tous les Arts qui confiftent en théo- 
rie & en pratique , demandent qu'on 
foit inftruit de l’une & de l’autre, par 
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des maîtres qui y foient habiles, Iky 
a donc de l’abus à ne pas prendre les 
mefures neceflaires pour faire inftrui- 
re les Medecins comme il faut, en 
leur montrant par les exemples la ju- 
fte application des remedes , laquelle 
ils ne peuvent apprendre que trés- 
imparfaitement par la lecture des Au- 
teurs, & par lesinftructions qu’ils re- 
goivent dans les Ecoles & ailleurs. 

C'eft ce qu'on pratiquoit autrefois 
avant que d'entreprendre d'exercer la 
Medecine ; on accompagnoit dans la 
vifite des malades, ceux des Medecins 
aufquels on s’étoit attaché. Cet ufage 
étoit fi atile qu’il eft étonnant qu'il 
ne fubffte plus, & qu’on n'ait fait au 
cun établiffement pour y fuppléer. 

Il eft vrai que cet ufage étoit fu- 
jet à beaucoup d’inconveniens , & il y 
a lieu de croire que c’eft ce qui l’a fait 
abolir. Mais il ne feroit pas difhcile 
de trouver d’autres moyens , peut- 
être meilleurs , pour obtenir le même 
avantage , fans rencontrer les mêmes 
empêchemens. 

En rappellant toutes les preuves 
que j'airapportées,pour montrer COM 
bien il fe trouve d’obftacles à devenir 
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bon Medecin,fi l’on fe reprefente que 
la Medecine eft le plus difficile de tous 
les Arts,qu’il ya peu delgenies propres 
our fe mettre en état de la bien exer- 
cer, que le Public les éloigne de cette 
profeflion, qu’il dégoute même ceux 
_qui Pont embrafée,par le mépris qu'il 
fait de la Medecine : fr l’on envifage 
combien font defectueux les moyens 
dont on fe fert pour inftruire les Me- 
décins dela cheorie, & pour les former 
à la pratique de leur Art : fi l’on re- 
garde le peu de foin qu’on a d’éloigner 
de cette profeffion,tous ceux qui n’en 
font pas capables ; où ne pourra pas 
douter qu’il n’y aitune bien plus gran- 
de quantité de mauvais Medecins,qu'il 
n'y en a de bons. Jon 
On en fera encore plus perfuadé, fi 
Jon confidere que parmi ceux qui 
éxercent les autres Arts, il y en a 
beaucoup plus qui ne les fçavent pas 
bien, qu'il n’y en a qui y foient ha- 
biles ; quoique tous ces Arts foient 
moins difhciles que la Medecine, & 
que les moyens dont on fe fert pour 
inftruire ceux qui les apprennent, y 
foient beaucoup mieux proportionnés. 
Ï n’eft donc que trop certain que le 


] 
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nombre des mauvais Medecins eft in- 

comparablement plus grand que celui 
des bons. 

11 femble qu’on puifle tirer de ce 
que je viens de dire, deux confequen- 
ces contraires à ce que j ay avancé dans 
les Reflexions Critiques fur la Mede- 
cine. L’une contre l'utilité de cet Art, 
Fautre contrele reproche que j” ay fait 
au Public, d’être la caufe des princi- 
paux defordres de la Medecine, 

Premierement, on dira que fi le 
nombre des bons Medecins eftincom- 
parablement plus petit que celui des 
autres , il s'enfuit que quand on a re- 
cours aux Medecins , l’on court rifque 
de tomber plutôr entre les mains d’un 
mauvais qu'entre celles d’un bon; par- 
ce qu'on n’en peut pas faire le dt er- 
nement, fans être foi-même bon Me- 
decin, comme je l’ai prouvé dans les 
Reflexions Critiques. D'ou l’on con- 
clura qu’il vaut mieux {e paffer de Me- 
decin quand on eft malade, & s’aban- 
donner entierement à la nature feule, 

En fecond lieu , on dira que fi les 
Medecins ne font pas formés comme 

* il faut, & que fi les épreuves par lef 
quelles on les fait pañler avant que de 
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les recevoir, ne font pas fufhfantes, 
il n’en faut accufer que les Medecins, 
puilqu’il n’y a pas d'apparence que le 
Public ait part à ce defordre. 

Je répons à la premiere objection, 
que quoiqu'un Medecin qui manque 
de quelque qualité neceflaire à fa pro- 
feflion, ne doive pas être regardé 
comme bon Medecin , il ne s'enfuit 
nullement qu’il vaille mieux abandon- 
ner un malade à la nature feule, que 
d’avoir recours à lui. Carilarrive fou- 
vent au contraire, qu'un Medecin qui 
n'ef pas aufli parfait qu’il devroit l'é- 
tre, ne laifle pas de procurer du fou- 
lagement, fur-tout dans les maladies 
communes, dans lefquelles il ne fe 
prefente pas de circonftances qui ren- 
dent la conjonéture difhcile. 

… Je-ne parlerai point ici de la pro- 
bité que j'ai dit qui eft neceffaire dans 
un Art fiimportant ; car quoiqu'un 
Medecin en manque, il n’y a pas lieu 
de douter que s’il a la fcience & le ju- 
gement qu'il faut, fes foins ne foient 
fort fouvent utiles , & qu’on ne puifle 
en beaucoup d’occalions avoir recours 
a lui, principalement quand on n’a 
pas fujet de craindre, que fes interèts 
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particuliers ne l’engagent à faire que. 
que chofe contre fon devoir. 

A l'égard de la fcience de la Mede- 
cine dont il s’agit ici principalement, 
quoiqu'il fût à fouhaiter que les Me- 
decins euflent affez d’habileté pour ne 
faire aucune faute , & quoique ce foit 
un très-grand défordre qu'il y ait tant 
de Medecins qui foient fort éloignés 
de fçavoir leur Art autant qu'ils le 
devroient ; néanmoins quand la {cien- 
ce d’un Medecin ne feroit que médio- 
cre, s'il a du jugement, il eft capa- 
ble de donner de bons confeils dans les 
maladies ; il l’eft moins à la verité 
qu'un autre qui auroit autant de juge- 
ment & plus de {çavoir ; mais il vaut 
beaucoup mieux avoir recours à celui 
Ja que d'abandonner le malade à la na- 
ture feule, Car premierement on doit 
croire que ceMedecin fçait bien traiter 
les maladies ordinaires;pour les autres, 
s’il ne connoît pas quels font les re- 
medes qui conviennent le plus, il en 
A fçavoir qui valent mieux que d’a- 

andonner le malade a la nature, & 
fon jugement pourra l'empêcher de 
rien faire qui foit préjudiciable. 

Il et même vrai de dire que quel- 
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que peu de fcience qu’aitun Medecin, 
s’il a de la prudence, il vaut encore 
beaucoup mieux avoir recours à lui, 
que de s’abandonner à la nature feule, 
quand on eft malade, Car comme il 
ne peut pas ignorer qu'il ne faut jamais 
rien prefcrire à un malade, fans avoir 
raifon de penfer qu'avec le fecours 
qu’on lui donne , il fera plutôt foula- 
gé, que fi on l’abandonnoit à la natu- 
re feule , quelque médiocre que foit 
le fçavoir d’un Medecin judicieux , il, 
fera utile à ceux qui auront.recours à 
Jui ; puifqu’il s’en fervira à propos 
dans beaucoup d’occafions , & que 
dans celles où le fçavoir lui manque- 
ra, ilne rifquera rien de fon chef, il 
demandera du confeil ; & s’iln’en peut 
avoir , il abandonnera le malade à la 
nature, ouil n’ordonnera que des cho- 
fes qui ont peu d'efficacité, pour ne pas 
laiffer les malades dans l'inquiétude où 
ils font quand on ne leur ordonne rien. 
Il n’eft pas plus difhcile de répon- 
dre à la feconde objection, qui eft que: 
fi les reglemens qu’on a faits fur la 
maniere d'inftruire , de former & d’é- 
prouver les Medecins, ne font pas tels 
qu'ils devroient être ; ce n’eft pas le 
Public, 
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Public, mais les Medecins qu'on doit 
accufer de ce delordre, 

Car files Medecins que les Puiffar- 
ces ont confultés pour faire ces regle- 
mens , n’écoient pas capables de don- 
ner de bons confeils, c’eft qu’Elles ont 
été abufées par l'opinion publique , 
qui eft fouvent favorable à des gens 
qui ne meritent pas l’eftime qu'on a 
_ pour eux. Mais fi ces Medecins étoient 
bien inftruits de la véritableMedecine, 
& s'ils fçavoient par quels moyens on 
peut l’acquerir , ils n’ont pù regler 
comme ils ont fait les exercices de la 
Medecine, qu'en ayant égard aux pré- 
ventions du Public. | 

Si l’on a établi l’ufage de foutenir 
des Thefes en Medecine , c’eft que cet 
exercice ayant été introduit pour la 
Philofophie, le Public y a pris goût, 
& a cru qu'on étoit bien plus habile 
après avoir foutenu des Thefes. Ce 
qui a donné lieu à cette opinion, c’eft 
que l’action avec laquelle on difpute 
dans les Thefes | frappe davantage, 
& donne une idée plus avantageufe de 
celui qui répond ; au lieu que danses 
examen, on ne s'anime pas tant, & 
les réponfes qu’on apporte aux ques 
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ftions qu’on y propofe , ont plus de 
Jenteur que les conteftations & les 
difputes ; & comme la plupart des 
gens ne jugent des chofes que par les 
apparences , on a fait plus de cas des. 
Thefes que de tous les autres exercices. 
Il n’y a pas lieu de douter que les 
examen étant la maniere la plus na- 
turelle, pour reconnoître fi quelqu'un 
a la théorie dela Medecine , c’eft par 
la qu’on a commencé à éprouver ceux 
qui ont voulu fe faire recevoir Mede- 
cins. Ainfi l’on peut penfer que ceux 
qui dans la fuite ent introduiten Me- 
decine l’ufaye de foutenir des Thefes, 
ont eu plutôten vûe de faire honneur 
aux Medecins, en s’accommodant au 
goût du Public , qu’ils n’onteu deffein 
d'établir une nouvelle forte d’épreuve, 
qui engageât les étudians à s’inftruire | 
plus foigneufement de la véritable 
Medecine, & qui fit connoitre s'ils 
enavoient bien appris la théorie. Mais « 
comme tout dégenere par fuceeflion 
de tems, ona regardé les Thefes com- 
me les principales des épreuves , par 
Jefquelles on fait pafler les Medecins, 
Mais au moins dira-t-on, ce n’eft 
que les/Medecins qu'on doit blâmer , 
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de ce qu'ils reçoivent ceux qui ne {a- 
tisfont pas comme il faut, aux épreu- 
_ves par lefquelles on les fait pañler. 
Cela feroit vrai, fi le Public n’avoit 
pas une facilité encore plus grande à 
reconnoître pour Medecins, des gens 
qui font entierement ignorans en fait 
de Medecine ; car il fuffit qu’un hom- 
me fe dife Medecin, pour être regar 
dé comme tel par le Public, pourvû 
qu'il fe produile comme un homme 
qui a des fecrets. 
Si dansl ‘état où font les chofes,, les 
Medecins uloient de la rigueur qui 
conviendroit dans les épreuves , par 
lefquelles on fait paffer ceux qu’onre- 
çoit Medecins, il en arriveroit plus de 
mal que de bien. Car il y a beaucoup 
de gens qui prennent le parti de la 
Medecine, fans avoir aflez de génie 
pour s’en rendre capables ; & parmi 
ceux qui ont affez de talent, il yena 
qui ne veulent pas. fe donner toute la 
peine necellaire pour acquerir les 
connoiflances qu’il faut pour fatisfai- 
te aux épreuves. Si l’on refufoit les 
uns & les autres, lorfqu'ils fe prefens 
tent pour être reçûs Medecins , ils ne 
manqueroient pas de fe faire’ Charla. 
D ij 
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tans , Comme on l’a vû tant de fois ar- 
ziver ; ainfi ils ignoreroient ce qu'ils 
font obligés d'apprendre pour pafler 
par les épreuves. Car quelque facilité 
qu’on puifle avoir en cette occafion, 
on ne voit pas que perfonne fe prefen- 
te fans rien fçavoir du tout, D'ailleurs 
le commerce que ceux qu’ona reçüs, 
ont avec les habiles Medecins qui les 
regardent comme leurs Confreres , les 
peut inftruire de beaucoup de chofes , 
s’ils veulent en profiter. C'eft pour- 
quoi fuivant l’état prefent de la Me- 
decine , une grande rigueur dans les 
épreuves , feroit plus préjudiciable 
qu'utile. 
percent ln SR GG TR Rat nent rte 


CHAPITRE TITI. 


Second motif de réformation 
de la Medecine. 


Que les meilleurs : Médecins [ont fork: 
éloignés d'avoir l'habileté qu'ils au 
rojent, ff la Medecine étoit mieux 
reglée. | 


[NYUoique la confideration du, peus 
qu’il y a de bons Medecins,foit unel 
raifon crès-forte pour porter à laréforet 
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mation de la Medecine, c’eft un motif 
peut-être encore plus puiflant pour 
y determiner , que celui qui fe tire de 
_ ce que tout eff fi mal reglé dans cet Art, 
que les meilleurs efprits ne peuventpas 
devenir à beaucoup près auffi habiles 
Medecins, qu’ils Le feroient s’il y avoit 
un meilleur ordre dans la Medecine, 

On fera aifément convaincu de cet- 
te verité, fr l’on confidere que quel- 
que talent qu'on ait pour cet Art, 
quelque application qu’on y donne, 
les moyens que l’on a maintenant pour 
acquerir la fcience neceflaire dans cet- 
te profeflion, font fi défectueux , que 
perfonne ne peut devenir aufli habile 
qu'on le pourroit être, fi l'on avoit 
tous les fecours dont'on auroit befoin. 

Pour devenir bon Medecin , il y a 
trois moyens qu'on doit joindre en- 
_ femble, comme je l'ai prouvé dans 
les Réflexions Critiques fur la Mede- 
cine, * Ces moyens font l'étude des 
Traités qu’on a compofés fur cet Art, 
Pinftruction qu'on recoit des habiles 
Maitres ; & lufage qui fait connoître 
plus parfaitement la jufte application 
de ce qu'ona appris, | 

AL. Part, chap. 2e. 
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Les livres de Medecine étant tenr- 
plis d’obfcurités , d'incertitude & de 
fauffetés , comme je l’ayÿ fait voir , * ik 
eft impofhble qu’en les lifant on pren- 
ne toujours le meilleur parti ; ce n’eft 
que par une longue experience qu'on 
peut en déméler le vrai d’avec le faux, 
& le Bon d’avéc le mauvais. Or-un 
homme ne peut pas faire affez d’ob- 
fervations pour découvrir au'jufte ce: 
qu'il ya de vrai en ce qu’on lit dans: 
les Auteurs. On y trouve un grand 
nombre de maximes pernicieufes:, qui 
font quelquefois conformes aux :pré- 
jugés qu’on peut avoir conçüs, ou aux 
fiftèmes aufquels on s’eft attaché. Si 
l'on fuit ces maximes, c’eft fouvent aw 
préjudice des malades qu’on traite ; & 
s’ils ne s’en trouvent pas mal, c'eftun: 
bonheur dont ils font redevables à la: 
force de leur remperament. 

Comme les mauvais remedes ne 
font pas toujours du mal, & que les 
bons ne font pas toujours du bien, 
quelque jugement qu'on ait, on fe: 
laife aller fonvent. a: l'erreur, l’on 
en juge fur un petit nombre! d'expéz 
riences, C'elt ce qui fit qu’ilureft pas: 


* Réflexions Critiques 1, Part, chap. 8 
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rare, que les meilleurs efprits fetrom 
pent dans le choix qu'ils font des re- 
medes , qu’ils trouvent prefcrits dans 
les Auteurs pour la guérifon des mala 
dies , n'ayant pas de moyens fufhfans 
pour en faire toujours un jufte difcer- 
nement, 

L'erreur où je veux dire qu’ils tome 
bent ordinairement à ce fujet, c’eft 
qu'ils preferent de moins bons reme- 
des à de meilleurs. Car quand un Me- 
decin a de la jufteffe d’efprit, & qu'il 
fe donne toute la peine qu'il faut pour 
chercher les éclairciflemens necefai- 
res, il n'arrive gueres qu'il prenne dans. 
les bons Auteurs une methode de trai- 
ter quelque maladie que ce foit, qui 
réüffiffe moins que fi l’on abandonnoit 
à la nature feule , les malades qui en 
font attaqués. Mais quelque mefure 
qu'on prenne , il eft impoflible fui- 
vant l’état prefent des chofes, qu’en 
fanc les Auteurs, on diftingue telle- 
ment ce qui convient le plus dans tou- 
tes fortes d’occafñons, qu’on ne pre- 
fere fouvent ce qui eft moins bon à ce 
qui l’eft davantage 

Les inftructions qu'on reçoit dans 
les Ecoles de Medecine, font à la ve. 
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rité utiles ; mais il s’en faut beaucoup 
qu’elles ne le foient autant qu’elles de- 
vrôient l'être. On y traite principale- 
ment des fiftèmes , lefquels font dan 
gereux pour la pratique de la Medeci- 
ne, & l’on y parle peu de la jufte ap- 
plication des remedes, qui eft le capi- 
tal de cet Art, & à quoi tout le refte 
doit fe rapporter. 
On apprend dans les Ecoles la ftru- 
ture du corps humain , & cequ'ilya 
de connu dans fes fonctions ; on y en- 
feigne les proprietés & les qualités des 
alimens & des medicamens tant fim- 
ples que compofés. Mais l’on ne def- 
cend gueres dans le particulier des ma- 
hdies. On renvoye les Etudians aux 
Auteurs qui en ont traité. Ce qui por- 
te à cela, c’eft que cette matiere cft 
trop étendue, pour la traiter dans les 
leçons publiques, qui ne peuvent fuf- 
fire pour toutes les chofes qu'il faut 
qu'un Medecin apprenne. C'eft pour- 
quoi quelque tems qu'on ait étudié 
dans les Ecoles , on n’eft que fort peu 
inftruit de la maniere de fe conduire 
dans le traitement des maladies, 
Les livres de Medecine étant auffi 
défectueux que je lai dit, & les leçons 
publiques 


de la Medecine. : 49 
publiques qu’on fait fur cet Art, étanc 
aufli bornées que je viens de le faire 
voir ; on peut juger qu'un Medecin 
qui s’eft contenté d'étudier les Trai- 
tés «de Medecine , & d’aflifter aux 
leçons publiques , n’eft nullement en 
état d'entreprendre de traiter les ma- 
lades. Pour fe rendre auffi habile qu’on 
le peut, fuivant l’état prefent de la 
Medecine , il faut joindre aux con- 
noiflances qu'on a acquifes par ces 
deux moyens, les éclairciflemens qu’on 
peut avoir en particulier , par le com- 
merce avec des Medecins habiles & 
confommés dans la pratique de la Me- 
decine, & en fuivant pendant un tems 
confiderable , les Medecins des Hôpi. 
taux dans la vifite de leurs malades. 

Mais outre que ceux qui apprennent 
la Medecine, ne peuvent pas diftin- 
guer par leurs propres lumicres, quels 
font les habiles Medecins , puifqu'il 
faut être foi: même bon Medecin pour. 
faire ce difcernement, comme je l’ai 
fait voir dans les Reflexions Critiques; 
c'eft que le nombre des bons Medecins 
n'étant pas fort'grand,jils feroient trop 
importunés , fi tous ceux qui appren- 
nent la Medecine les confultoientauf- 
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fi fouvent qu'ils en auroient befoin. 
Ainf l’on n’a pas la liberté de prendre 
d'eux, tous les éclairciflemens necef- 
faires. 

L'avantage qu’on retire en fuivant 
les Médecins des Hôpitaux eft très. 
mediocre, felon l’état prefent des cho- 
fes ; car comme ils font très: promte- 
ment leurs vifites, à caufe de la multi- 
tude des malades qu’ils ont à voir, il 
y a lieu de craindre qu'ils ne prennent 
pas toujours les meilleurs moyens de 
traiter les maladies. Ainfi bien loin 
d'apprendre une bonne methode pour 
les guerir , il peut arriver qu’on fe laif- 
fera prevenir pour une fort mauvaife, 

Un autre inconvenient qui n'’eft 
guéres moins confiderable , c’eft que 
même on ne peut gueres profiter de ce 
que ces Medecins font de mieux en de 
telles occafons , parcequ'ils n’ont pas | 
le cems de faire bien remarquer l’ef. « 
pece & les circonftances de chaque 
maladie , ni d'expliquer les raifons « 
qui les portent à prefcrire les reme- ! 
dés qu’ils ordonnent ; ce qui feroic ab. 
folument neceflaire pour former les 
jeunes Medecins. 

L'ufage eft le dernier moyen quire-. 
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fte pour fe perfectionner dans la Me- 
decine ; mais il ne faut pas croire 
qu'un Medecin puifle apprendre par 
la, tout ce qu'il ne peut pas fçavoir 
par l'étude, ni par l'inftruion foie 
publique foit particuliere ; car pour 
reconnoître par la ve ye de l’experien 
ce,ce qui convient le plus dans chaque 
occafion, combien faut-il d’obferva- 
tions fur chacune, combien eft. il dif. 
ficile d’en recueillir un fi grand nom- 
bre ? L'on fçait qu'il fe rencontre ra- 
rement des cas tout-à-fait {emblables; 
ainfi cene feroit qu'après un fort long 
tems , qu'un Medecin pourroit avoir 
bien démêlé ce qui eft plus utile en 
quelque occafon, d'avec ce qui l’eft 
moins. Il eft tout-à-fait impoffible 
qu'il fafle ce difcernèment pour un 
grand nombre de cas differens. A plus 
forte raïfon ne doit-on pas penfer, 
qu'il puifle par {on experience , recon- 
notre quels font les meilleurs d’entre 
les remedes,qu’on a trouvés pour tou- 
tes fortes de maladies, | 
Afin qu'il ne refte aucun doute là- 
deffüs , il eft bon d’apporter l’exem- 
pie de quelque maladie, Je prendrai 
celui de la petite verole, dont je me 
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fuis déja fervi dans les Reflexions Cri- 
tiques, parceque c’eft une des maladies 
les plus communes, & fur laquelle 
chacun fe croit le plus capable de dé- 
cider. Voyons ce que peut faire un 
homme qui fe deftine à la profeflion 
de la Medecine , pour apprendre à 
traiter cette maladie, fuppofant qu'il 
ait toutes les difpofitions neceffaires 
pour être bon Medecin, | 
La vûe qu’il doit avoir eft d’appren- 
dre ce qu’on a trouvé de plus propre 
pour guerir cette maladie, felon tou- 
tes les circonftances qui l’accompa- 
gnent. L'étude & l’inftruétion font les 
moyens par lefquels il doit commen. 
cer. Il verra dans les Auteurs beau- 
coup de raifonnemens fur la nature de 
cette maladie ; quoique ce foit une 
peine aufli grande qu'’inutile de s’ap- 
pliquer à les comprendre, puifqu'ils 
font par eux-mêmes capables de jetter 
dans des égaremens dangereux ; il 
faut néanmoins qu'il le fafle, pour 
apprendre ce qu’il ya de bon & de fon- 
dé fur l'experience dans ces traités. IL 
y apprendra l’hiftoire de la maladie, 
les fignes qui la font diftinguer, ceux 
qui marquent ce qu'on en doit crain. 
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dre, & ce qu'on en peut efperer. Mais 
pour ce qui eft des moyens de la gue: 
rit il ne fera pas peu embarraflé dans 
le choix qu'’ilen doit faire. Il trouve 
des methodes tout oppofées dans les 
differens Auteurs ; lesuns confeillent 
la faignée en beaucoup d’occafons, 
les autres la rejettent. Les uns pref- 
crivent des cordiaux chaux en des cas, 
où les autres les blâment.r Les éclair- 
cifflemens qu’il peut recevoir des Me 
decins nefont pas'capables de terminer 
l'irréfolution où il doit doit être, après 
l'étude qu’il aura faite des traités qu’- 
on a compofés fur cette maladie. Car 
il ne trouve pas moins de contrariété 
dans la pratique des Medecins les plus 
cftimés & les plus experimentés, qu'il 
en rencontre dans les Auteurs. S'il 
confulte l'experience , il verra des fuc- 
cès de part & d'autre. Il eft certain 

qu'il faut prefcrire les remedes qui 
réüffiflent le plus fouvent, felon les 
differentes circonftances qui fe pre- 
fentent , mais comment les connoî- 
tre ? S’il veut s’en éclaircir par l’expe- 
rience , à quel âge pourra-t-il avoir 
fait aflez d’obfervations pour fçavoir 
à quoi s’en tenir ? 
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Voilà l'embarras où fe trouvent les 
Medecins, à fe déterminer au choix 
des differentes methodes qu'ils trou- 
vent dans les Auteurs, & que fuivent 
les plus celebres Medecins pour trai- 
ter les maladies, Comme le hazard a 
d'ordinaire plus de part à ce choix que 
la raifon, il eft impoffible qu’ils pren- 
nent toujours le meilleur parti. Ainf 
ils font moins habiles qu'ils ne fe- 
roient , fi l’on avoit pris les mefures 
neceffaires, pour démêler quels fonc 
les meilleurs moyens de traiter les ma- 
Jladies , & pour en bien inftruire ceux 
qui embraffent la profeffion de la Me. 
decine. Car c’eft une vifion de croire 
qu'un homme puifle acquerir par lui-' 
même toutes les connoiffances qui lui 
font neceflaires, pour faire un jufte 
difcernement des meilleurs remedes. 

La difficulté que trouvent les Me- 
decins à s’infruire par l’ufage, eft 
beauccup augmentée par la liberté 
qu'on laiffle à toutes fortes de perfon- 
nes d’exercer la Medecine.Car il arri- 
ve de- là que les Medecins ne font gue- 
res employés que dans un âge avancé, 
& dans le rems que leur vigueur com. 
mençant à baiffer , ils font à peine 
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en état de foutenir la fatigue que leur 
donne | l’exercice de leur profeffion ; 
bien loin d'y pouvoir joindre lappli. 
cation quil faut pour découvrir par 
leurs obfervations , ce qu’il y a de plus 
utile à faire dans les maladies. 

li eft d'autant plus difficile aux Me- 
decins de reconnoitre par, l’experien- 
ce, ce quiréüflit le plus fouvent ce 
toutes fortes d’occafons , qu'ils ne 
peuvent'éviter qu'une grande partie 
de leurs obfervations ne foient faufles, 
Parceque leschangemens que les ma- 
lades ou ceux qui les approchent, Font 
aux ordonnances des Medecins, cau- 
fent fouyent des mauvais effets, qu'ils 
peuvent attribuer faufflement aux re- 
medes qu'ils ont ordoninés , n'étant 
pas d'ordinaire avertis de ce que l’on 
y change. Outre cela les fraudes qui 
fe commettent par rapportaux medi- 
camens qu'ilsprefctivent,leur donnent 
lieu d'attribuer à la qualité naturelle 
de ces medicamens , ce qui ne vient 
que de ce qu'ils font ougâtés, ou mal 
preparés. ré à 

Je propoferai dans la fuite de cet 
Ouvrage, les établiffemens qu’il me 
femble à propos de faire, pour met- 
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tre la Medecine dans l’état où elle de- 
vroit être. On verra que ceux qui ont 
les difpofitions naturelles pour deve- 
nir bons Medecins , ne trouveroient 
pas alors les obltacles qu’ils rencon- 


trentà prefent, & qu'il ne tiendroit : 


qu’à eux de devenir auffi habiles qu’ils 
lcp:uvent être. 


CHAPITRE IV. 


Troifiéme motif de reformation 
de la Medecine. 


Qu'il ÿ à beancoup de malvuerfation 
dans les Medicamens. 


TL femble que humanité feule de- 

vroit fufhre pour empêcher qu’on 
ne commit aucune tromperie en! fait 
de remedes ; mais à quoi ne porte pas 
l'avidité du gain ! cette pañion quieft 
la fource de tant de maux parmi les 
hommes , eft aufli la caufe la plus or- 
dinaire de la malverfation qui fe trou- 
ve dans les medicamens. 

Les fraudes qu'on y commet regar- 
dent ou la qualité des medicamens 
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fimples, ou les préparations & les 
compofitions qu'on en fait. Sous. le 
nom de fimples , je comprens non feu- 
lement les plantes , mais encore tou- 
tes les drogues dont on fe ferten Me. 
decine, 

Quoique les tromperies foient moins 
frequentes à l'égard des plantes qu’on 
trouve chez les Herboriftes , il ne laif- 
fe pas d'arriver fouvent qu’il s’y com. 
mette de la fraude ; je puis l’aflurer, 
l'ayant reconnu plufieurs fois par moi- 
même. Les tromperies que font les 
Herboriftes,confiftent en ce que quand 
_on veut une plante ou une racine qu’el- 
les n’ont point, il y en a qui, pour ne 
pas manquer de vendre, donnent de 
celles qu’elles ont , & qui approchent 
le plus de ce qu’on leur demande.Mais 
les tromperies les plus communes en 
matiere de plantes,c'eft que beaucoup 
d’Herboriftes ne prennent pas tout le 
foin neceffaire pour conferver celles 
qu’on eft obligé de garder long-tems; 
ainfi en moififlant ou en pourriflant 
elles perdent leur vertu, & ne peuvent 
plus faire l’effet qu’on enattend. Les 
fraudes les plus ordinaires de toutes, 
font celles qui fe commettent au fujet 
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des drogues. Pour en être convaincu 
il ne faut que lire le Traité * qu'ena 
fait Pomet Marchand Droguifte de 
Paris, homme fort éclairé dans fa pro- 
feffion.L’on doit d'autant plus ajouter 
foi à ce qu'il dit , que fon Livre eft 
approuvé par plufeurs Apoticaires , & 
même par les Gardes de la. Commu- 
nauté des Epiciers Droguiftes, qui n'y: 
auroientpas fans doute donné leur ap- 
probation , fice qu’il avance touchant 
les tromperies qui fe commettent dans 
le commerce des drogues , n’eût pas. 
été veritable. Voici le commencement 
de fa Preface. La Providence Diviz, 
ne nayant appelé à une profeflior 
qui m'engage à avoir une particuliere 
connoiffance des drogues qui fervent à 
l'ulage de la Medecine, je my fuis ap- 
liqué avec tout le foin © la bonne foi 
que l’on doit attendre d'un homme d’hon- 
neur. Il fant avoner que je fus d'abord 
touché du pen de fincerité qui regne dans 
un commerce , qui cf non feulement le 
plus grand du Royaune , mais encore le 
plus utile @ le plus important à la vie 
des hommes. Les abus que j’y remarquai 
d'abord G qui me firent d'antant plus 
* Imprimé à Paris en 1694. 
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d'horreur , qu'ils alloient à priver ls 
hommes des juftes [ecours qu'ils doivent 
attendre de la Medecine , foit pour la 
confervation ; foit pour le rétabliffe- 
mnt de la fanté , me firent prendre def 
ein d'employer mon tems à développer 
ce que la cupidité criminelle a introduit 
de fophiftiqneries dans une profefion ,où 
la bonne foi eff fans doute plus précieufe 
‘que dans aucune autre. Dans le corps 
du Livre il découvre un grand nom- 
bre de fraudes , qui fe commettent 
journellement dans la vente des dro- 
gues. Si l’on s’en rapporte à lui, on 
jugera qu’elles font bien frequentes 
& bien pernicieules, puifqu'il dit, * 
qu'il @ff certain qu'il meurt autant de 
perfonnes par les méchantes drogues que 
lon leur donne, qw'il en meurt de mala- 
die. 
Les drogues font défectueules, foit 
PRIE qu’elles ne font pas de la meil- 
eure forte, foit parcequ’elles font fal. 
fifées, foit parcequ'elles font ou alte- 
rées.ou gâtées. 
Il ya plufeurs efpeces de medica- 
mens , de chacune defquelles on trou- 
ve des fortes differentes, qui ne font. 


* I, Part, Liv. 7.chap.s6,pag.286. 
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pas également bonnes, L’utilité pu- 
blique demanderoit que les Mar- 
chands ne trompaflent point fur cet 
article , qu’ils euffent foin d’en avoir 
des meilleures , & qu’ils en donnaffent 
fidelement à ceux qui en voudroient. 
C'’eft à quoi néanmoins ils manquent 
fouvent. J'en pourrois citer plufieurs 
exemples |, mais je crois qu'il fuffira 
d'en rapporter un, qui eft pris entre les 
medicamens les plus en ufage, à fça- 
voir le Quinquina. 

Pour être perfuadé qu’il y a de Fa- 
bus dans la vente du Quinquina, on 
n’a qu'a comparer l’effet que produit 
celui qu’on employe à prefent , avec 
l'effet de celui qu'on a apporté auæom- 
mencement dans l’Europe. Morton * 
rapporte qu'il ne falloit alors qu'un 
ou deux gros de Quinquina pour gue- 
rir la fievre la plusinvererée, Mais ce- 
lui dont on fe fertà prefent, eft fi in- 
ferieur en bonté à celui-là , qu'ilen 
faut fouvent plufeurs onces, & le 
fuccès n’en eft pas aufli afluré qu’il l’é. 
toit autrefois, Cela peut venir de ce 
qu'on y mêle de l'écorce du Quinqui- 
na fauvage, qui n’a pas à beaucoup 

# Exerciçar, 1. de feb, cap. 8. | 
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prés autant d’efhicacité que celui qu’on 
cultive. La fituation du lieu où cet ar- 
bre croît , peut augmenter où dimi- 
nuer fa qualité. On dit que l'écorce 
prile des branches a plus de vertu que 
celle dutronc. Il fe peut faire même 
qu'on y joigne de l'écorce de quel- 
qu'autre arbre qui y reflemble, & qui 
n'a pas la même proprieté. 

Quoi qu'il en foir, on devroit tâcher 
d’avoir de ce Quinquina d'élite ; cela 
n’empêcheroit pas qu’on n’apportât de 
celui dont on fe fert à prefent, pour- 
vû que ce fût du veritable. Le pre- 
mier ne pouvant être que fort cher, 
tout le monde n’auroit pas le moyen 
d’en avoir aifément ; mais au moins 
les riches auroient l’avantage de s’en 
fervir d’abord ; & les autres pourroient 
yavoir recours, lorfque le Quinquina 
commun ne feroit pas fuflifant pour 
emporter la fiévre. 

La falffication des drogues eft une 
fraude très-ordinaire. Pomet én rap- 
porte un grand nombre d’exemples 
dans fon Hiftoire des Drogues,entr'au- 
tres celui de la Scammonée, Il aver 
tit qu’on en prepare de la faufle avec 
de la poix refine & des poudres vio- 


62 Projet de reformation 

lentes ; à quoiil ajoûte, * J’avone que 
jenaurois jamais cr4 ge les hommes 
euffent eu tant de malice, [5 je n'avois 
va vendre de cette méchante Scammo- 
née, © frje n'en avoïs encore enrre les 
mains, que je garde depuis long-tems, 
pour la faire voir à ceux qui auront 

eine à me croire. 

Il dit encore la même chofe dans un 
autre endroit, ** où il rapporte plu- 
fieuts autres tromperies. Il y a desgens 
qui vendent de la poix refine pour de la 
fcamimonée, de l'arcan/on pour de la 
gomme de gayac, de la poix gralfe pour 
du benjoin , du galipot pour de la gom- 
me elemi , de la graifft verdie pour de 
l'huile de laurier, de la terra merita pour 
dis foffran battu ;‘du miel cuit avec des 
racines pulvuerifées pour de la theria- 
que. | 
Ces tromperies font très contraires 
à la fanté de ceux quiufent de ces me- 
dicamens ; car on ne peut pas douter 
que cette faufle fcammonée compofée 
avec des poudres purgatives violentes, 
ne foit capable de produire de mau- 
vaisetfets. C'eft ce qui fait que ceux 


* [ Part. liv. 8. chap: 2. 
#1. Part liv,8. CHap 2 
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qui en prennent en font fouvent in- 
commodés. 

L’arcanfon ne produit pas à la veri: 
té un mal fi confiderable , étant pris au 
lieu de la gomme de Gayac ; mais 
comme il n'a pas la même qualité, le 
malade eft au moins privé du foulage. 
ment qu'il pouvoit attendre du re- 
mede. 

À l'égard de Ja fraude qu’on commet 
en donnant la terra merita, pour du 
faffran battu , elle eft très-confidera- 
ble ; car comme on fe fert du faffran 
pour mettre dans les eaux qu'on em- 
ploye pour les maux des yeux ,on doit 
apprehender qu'en mettant a fa place 
de la terra merita, qui n’y eft pas pro- 
pre, on n’y caufe beaucoup de mal. 

Les drogues qui font rares font les 
plus fujertes à êcre falffiées. Ainf lon 
doit craindre d’être trompé à l'égard 
de l’ambre gris qui eft la plus précieu- 
fe & la plus chere de toutes.C’eft pour- 
quoi, dit le même Pomer , ceux qui en 
acheteront une quantité raifonnable , 
prendront garde qw'il n'y ait d'autres 
drogues mélées avec , on quil ne foit 
contrefait. 

La cherté du caftoreum eft auffi cau- 
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fe qu’il y a des perfonnes qui le falfi- 
fient. Le même Auteur ditique ces 
gens font un mélange de pondre de vrai 
caffor © de gommes ; qu'il n eff pas be- 
foin de nommer, dont ils rempliffent des 
bourfes qui ont contenu des teflicules 
d’agneanx ou de chevreanx, ©" les ayant 
lices © pendues quelque tems [ous la 
cheminée, lorfqw’elles font bien endur- 
cies illes vendent pour du veritable ca- 
flor.Cette tromperie peut caufer beau. 
coup de mal ; car cette drogue conve- 
nant à des maladies qui font fort pref. 
fantes , oneft privé par-là du foulage- 
ment qu'on pourroit efperer du cafto- 
reum , fi l’on en prenoit du veritable, 

Il y en a qui au rapport du même 
Auteur , donnent du bijon pour du 
baume blanc du Perou ; ils ne trom- 
pent pas confiderablement par rapport 
à la fanté : tout le mal qu'ils font, 
confifte principalement en ce qu'ils 
vendent bien cher, une drogue qui ne 
leur coute gueres. 

Suivant le même Auteur, on falfifie 
le blanc de baleine avec de la cire 
blanche qu'on y mêle ; on vend de 
l’ebene rouge ou grenadille pour. du 
bois nephretique ; on contrefait le 
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fang de dragon avec des sommes ; on 
fait de même à l'égard de l'huile de 
palmes , au lieu de laquelle on donne 
une compofñtion de cire , d'huile d'o- 
lives , d’iris en poudre & de terra me- 
rita. | 
Pour ce qui eft des drogues qui ont 
erdu leur qualité, il n’eft pas necef- 
be d'en apporter des exemples ; car 
de toutes les fortes de drogues qui peu- 
vent fe corrompre , il n’y en a point 
dont on ne trouve beaucoup chez les 
Marchands, lefquelles font ou alterées 
ou gâtées : celles qu’on apporte des 
païs étrangers y font les plus fujettes , 
foit parcequ'elles font trop vieilles, 
foit parcequ’elles ont été mouillées ou 
mal confervées. Néanmoins on ne voit 
gueres que les Marchands jettent au- 
cune des drogues qui leur arrivent, 
quelque gâtées qu’elles foient , lorf- 
qu'ils peuvent s’en défaire, Ils en ca- 
chent même les défectuofités autant 
qu’il leur eft poflible ; n’ayanten vuë 
que le gain , & ne fuyant rien tant 
que la perte, ils ne fe mettent nulle- 
ment en peine de ce qui en peut arri- 
ver. C’eft ce qui fait qu'il y a des gens 
qui achetent des drogues déja alterées 


Le 
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ou falffiées fur les lieux où ils les pren- 
nent, quoiqu'ils le anse He 0e 3 
afin d’en avoir meilleur marché & d'y 
gagner davantage, | 

Il n’y a pas moins d'abus dans les 
préparations & les compofitions des 
medicamens ; ce qui vient ou du dé- 
faut des drogues qui y entrent, ou de 
la faute de ceux qui les font. Ce n’eft 
pas qu’il y ait toujours de la fraude de 
leur part ; car parmi eux il yen a qui 
manquent fans aller contre la bonne 
foi, ne connoïffant pas la faute qu'ils 
font ; d’autres manquent, parcequ'ils 
n'ont pasaflez de foin &d'application; 
mais auffi il y en a qui manquent avec 
connoiflance & de deffein formé, dans 
la vüë d’en tirer plus de profit. De quel- 
que maniere que les fautes fe commet- 
tent au fujet des medicamens, l’incon- 
venient eft toujours le même à l'égard 
de ceux qui s’en fervent. Car quand 
les remedes ne font pas tels qu'ils doi- 
vent être, fi l’effec n’eft pas fâcheux 
ou même funelte, ce qui n'arrive que 
trop fouvent, le fucces n’eft pas aufli 
heureux qu’il le feroit, fi les médica- 
mens étoient préparés & compolés 
comme il faut. 


de la Medecine. = 67 
Les malverfations qui fe commet. 
tent dans la préparation & la compofi- 
tion des medicamens font fi frequen- 
tes, qu'il n’y a perfonne qui ait exer- 
cé pendant quelque tems la Medeci- 
ne, qui n'en ait remarqué plufeurs, 
quoiqu'il foit ordinairement difhcile 
de s’en appercevoir,. En voici deux 
exemples rapportés par des Auteurs 
. fort connus. Le premier eft Riviere. 
_ celebre Medecin de Montpellier, qui. 
découvre la malverfation qu’il y a 
dans la maniere dont on prépare le 
criftal , autrement la crême de tarte, 
qui eft une drogue dont on fe fert fort. 
communément. Voici fes paroles. 
* A l'égard de ce reimede , il eft bou d’a- 
vertir les jeunes Medecins, qu'il a une 
plus grande vertu qw’on ne croit commu. 
nément ;parcequ'on te la remarque gue-. 
res dans la pratique, a caufe de la negli- 
gence des Apoticaires, € de la fraude 
des mauvais Chimiffes ou Diffillateurs 
vulgaires, qui vendent aux Apoticai- 
res des medicamens de chimie , defquels 
ln y en a aucun de fait comme il faut ; 
maïs ils font tous mal preparés. La né- 
gligence de la plupart des. Apoticaires 
# Prax. Med. lib, 11, cap, 3. | 
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ef? telle , qiils aiment mieux acheter la 
crême de tartre de ces Diffllateurs, 
que de la faire eux-mêmes, quoique dans 
l'art il ny ait point de préparation plus 
facile que celle-la. Ils en nfent ainfi, 
parceqw'on la leur vend à très-grand 
marche , © il leur couteroit davanta- 
ge à la faire eux-mêmes ; car ces impo= 
fleurs ne la leur vendent que fept on huit 

fols La livre. Cela feul devroit faire con- 
noître La fraude , puifque ces gens là y 
perdroient plutot qu'ils n'y gagneroient, 
s'ils la préparoïent fidelement. La frau- 
de confiffe en ce que ces impoffeurs font 
bouillir enfemble une grande quantité 
d'alun © un pen de tartre. Ce neff pas 
que le tartre foit plus cher, maïs c'eff 
qu’il donne moins de criffanx , au lien 
que l'alun [e criffalife entierement. De 
la vient que les Medecins [ont trom- 
pés dans leur attente ; parceqne lalun 
eff affringeant, © que cette qualite eff 
contraire à la vertu aperitive qu’ils 
cherchent en prefcrivant ce remede. On 
fait encore une autre faute en préparant 
la crème de tartre ; c’efl qu'on tire ces 
criflaux en faifant bouillir la décotfion: 
dans des vaiffeaux dairain, qui don- 
nent leur mauvaile qualité an médica= 
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ment. Car c’eff une regle de Pharmacie 
très-commune , de ne point faire bouillir 
les acides dans des vaiffeanx d'airain , 
parcequ'ils en diffolvent une portion, © 
qu'ils en tirent une teinture fort dange- 
reufe. Mais les criflanx de tartre [ont 
très-acides, ce qui les fait nommer par 
quelques-uns , acide de tartre. Cet une 
faute que font ordinairement les Apoti- 
caires , © prefque tous ceux qui prépa- 
rent eux-mêmes ces criflaux , [e [ervant 
de vaiffeaux d'airain ; de forte que j'ai 
vh chez de certains Apoticaires , de ces 
criflaux qui tiroient [ur le bleu : cette 
couleur leur venoit de la portion d'ai- 
rain qui y étoit diffoute. C’eff pourquoi 
les Medecins font obligés par le motif 
de la conftience , par la vie de la fante 
de leurs malades ; © par celle de leur 
propre réputation , de contraindre les 
Apoticaires de preparer eux-mêmes La 
crême de tartre en des vaiffeaux de ver- 
re, ou de fer , on de terre verniffte. 

Le fecond exemple eft pris du cours 
de chimie de Mr Lemeri, quien par- 
lant des fels qu’on tire des plantes, dit 
que * celui que les colportenrs appor- 
tent, © que plufieurs Droguifies fout 

11, Part, chap. 1, 
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venir des pais éloignés, dans des caiffes: 
en beaux criflaux , qu'ils appellent [el 
d'abfinthe, ou [el de tamarifc, n'eff rien 
moins que ce fel. Pour en être convain- 
cu , il faut confiderer plufieurs chofes : 
premierement , que le [el fixe de quelque 
plante que ce foit , étant tiré par la cal- 
cination, doit étre alcali , © 1l doit 
bouillonner neceffairement ; quand on 
verfe des acides deffus , ce qui nefe fais 
oint dans ces prétendus [els fixes de 
plantes. En fecond lien , que le [el fixe 
dune plante étant fort poreux ; s hu- 
melle très-facilement © [e liquefie ; æ 
moins gWon nait foin de l’enfermer 
exaëlement dans une bouteille de verre. 
Les caifles ne font point capables de le 
conferver , il s'y feroit fondu , © il en, 
auroit penetré le bois avant gw'on l'eat 
porté quelques liemés 5 ce qui pourtant 
m'arrive point au [el des colporteurs. 
Tis les peuvent garder. plufieurs années 
dans leurs caiffes , fans qu’ils shumec- 
tent davantage qu'ont coutume de faire 
Le falpetre rafine ou l’alun. Entroifiéme 
lieu , le fel fixe alcali d'une plante ne fe 
criffalife que difficiléement , © fes cri= 
ffaux ne font point de la forme du [el de 
ces colporteurs. Eten quatrième lieu es 


dela Medecine. 71 
plantes ne rendent pas beaucoup de [el, 
il coute confiderablement à faire, ©. 
lon ne pourroir pas le donner a fi bon 
marché qu'ils font ; car ils ne le vendent 
que trente [ols La livre au plus. Je [çai 
bien qu'on me dira que dans les pars 
chauds où lon fait ce [el, il y a plu- 
fieurs plantes dont on tire beaucoup plus 
de fel, que de celles qui croiffent dans les 
pars temperés\: mais ceux qui ont cou- 
tume de travailler à ces fortes d’opera- 
tions , [cavent que quelque commune que 
foit la plante des païs chauds, on ne peut 
pas donner le [el gwon éntire à un ff 
vil prix : ajoutés auffi que le port conte 
quelque chofe. On me dira peut-être que 
ce [el eff un [el effentiel de la plante ; 
mais il vandroit davantage que le [el 
fixe, car on en tire moins : de plus , ces 
Marchands ne pourroient jamais le ren- 
dre fi blanc , nien criffaux [? gros qu’eft 
ce [el la. Je crois donc aprés avoir exa- 
mine leurs prétendus [eis de tamarife & 
d'abfinthe, que ce n'eff autre chofe qu'un 
mélange d'alun & de falpètre, & qW'il 
n'y 4 point dn tout de [el de plante ; car 
fi on y en avoit mêle, il fe feroir quel- 
que petit bouillonnement quand on ver/e 
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Il n’eft pas necellaire de m’étendre 
davantage fur cette matiere, & d’en- 
trer dans un détail qui feroit plus 
odieux qu'utile, Je ne parlerai point 
des firops, des opiates, des électuai- 
res, des confeétions , &c. dont on 
retranche les drogues qui font cheres, 
où en la place defquelles on en met 
d’autres qui font à meilleur marché, 
& qu’on s’imagine avoir une vertu 
approchante. Je ne dirai rien des pré- 
parations chimiques , que l’on man- 
que quelquefois par négligence ouau- 
trement , & qu'on tâche de racommo- 
der le mieux qu'on peut, pour ne pas 
erdre la dépenfe qu’on y a faite, & 
F peine qu’on y a mile. 
G Mais je ne puis pafler fous filence un 
abus qui eft fort commun; c'eft que 
beaucoup d’Apoticaires ne font point 
eux-mêmes,une grande partie des pré- 
parations & des compofitions qu’ils 
vendent ; ils les achetent fouvent au 
meilleur marché qu’ils peuvent, fe 
mettant moins en peine de leur bonté, 
que du profit qui leur en reviendra. 
Sans entrer la-deflus dans une plus 
grande difcuffion,on fera aifément per- 
fuadé qu'il y a beaucoup d’abus dans 
la 
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Ja préparation & la compofition des 
médicamens , fi l’on confidere que 
commeil fe trouve beaucoup de trom- 
. peurs parmi les hommes, il s’en ré. 
pand dans cette profeflion de même 
que dans les autres ; & l’on a d’au- 
tant plus lieu d'y craindre la trompe. 
rie , que le nombre de ceux qui l'e- 
xercent , eft bien plus grand qu'il ne 
faut , pour que chacun y puifle vivre 
fans s’écarter de fon devoir. Ainfi la ne- 
ceffité contraignant fouvent les hom- 
mes à commettre des actions, que fans 
celails feroient fort éloignés de faire ; 
. on felaiffle d’aurant plus aifément aller 
à tromper dans cette profeflion, qu'il : 
ft fouvent impofñfible,& prelque tou- 
jours très- difficile de découvrir la plü- 
part des tromperies qui s’y commet- 
tent : c’eft ce qui eft caufe que les vi- 
fites qu’on fait chez les Apoticaires, 
. & qu'on a établies pour empêcher les 
fraudes dans cette profeflion, ne font 
pas d’une grande utilité. 
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CHAPITRE VV. 


Des moyens de reformer 
la Medecine. 


À fcience de la véritable Medecine 

n'étant qu'un recueil des décou- 
vertes qu'on a faites , des chofes qui 
font utiles pour la confervation de la- 
fanté & pour la guérifon des mala- 
dies , on apprendroit cet Artavec plus 
de facilité, & on l’exerceroit avec plus 
d’affurance qu’on ne fait, fi les Mede. 
cins qui nous ont precedés, s’étoient 
bornés à fuivre la voye de l'experien- 
ce, que l’Auteur de la nature nous a 
ouverte pour découvrir ce qui nous eft 
convenable, & s'ils avoient fait leurs 
obfervations avec toute la juftefle & 
l'exactitude que demande une matiere 
fiimportante. 

Mais quelque étroit, quelque bor.. 
né que foit l'efprit des hommes, ileft 
néanmoins fort temeraire. On s'eft 
flaté de pouvoir penetrer ce qu'il y a 
de caché dans les fonétions du corps, 
& dans Les dérangemens qui y furvien. 
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nent ; on a crû fuivre la raifon, quand 
on ne fuivoit que fon imagination ; 
on a crû être guidé par l’experience, 
quand on fe laifloit conduire par les 
faufles induétions qu’on en tiroit. De 
là eft venue la multitude des vains rai- 
fonnemens qu'on a faits fur ce qu'il y 
a d'infenfible dans les fonctions , fur 
la nature & les caufes cachées des ma- 
ladies, & fur la maniere dont les re. 
medes operent ; de-là eft venue la 
grande quantité de faux préceptes 
qu’on trouve fur ce qui concerne la 
fanté ; de-là eft venuë en un mot, tou- 
te la confufon où l’on voit à prefent 
la Medecine. 

Le Public a quelque connoiffance 
de ce défordre ; il entrevoir que la 
Medecine n'eft pas aufli parfaite qu’el. 
le pourroit l’êcre ; il s'apperçoit bien 
que les Medecins n’ont pas toute la 
capacité qu’ils devroient avoir ; mais 
bien loin que ce peu de lumiere l'ait 
porté à demander la réformation de 
la Medecine, comme on lauroit fait 
fi l’on s’étoit conduit par raifon ; cet. 
te connoiffance a fait prendre des fen- 
timens oppofés au bon fens, Onena 
conçû du mépris pour la Mececine, 
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quoiqu'on ne s’en foit pas moins fer- 
vi dans le befoin ; on a fair peu de cas 
des Medecins, quoiqu’on n'ait pas laif. 
fe de recourir à eux, & de leur con- 
fier a vie, quand on a été malade, 

La Medecine eft par elle - même 
très-digne d'eftime & de veneration, 
renfermant un très-crand nombre de 
maximes fortutiles pour conferver la 
fanté & pour guerir les maladies, Les 
abus qui s’y font gliflés ne doivent pas 
porter à la méprifer ; & le Public a 
d'autant moins de fujet d'en conce- 
voir ce fentiment , que c’eft lui qui 
eft la principale caule du défordre 
qu’on y remarque,comme je l'ai mon- 
tré dans les Reflexions Critiques, * 

Si l’on a pris l’habitude en Mede- 
cine, defaire de vains raifonnemens 
fur la nature des maladies & fur les 
moyens de les traiter , c'eft le Public 
qui y a obligé les Medecins ; parce- 
qu'il y prend tant de goût, que fans 
cela un Medecin eft ordinairementfort 
peu employé, Si dans la Medecine on 
ne s’applique pas autant qu'on devroir, 
à faire de juites obfervations fur ce 
qui eft utile ou préjudiciable à la fan- 
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té, cela vient non feulement de ce 
qu'on n’y engage pas les Medecins 
comme ille faudroit, mais encore de 
ce qu'on y met obftacle par les chan- 
gemens qu'on fait à leurs ordonnan- 
ces, & par le peu de foin qu’on a de 
faire enforte que les medicamens 
{oient aufli bons qu’il conviendroit : 
ce qui eft caufe que les obfervations 
des Medecins étant fouvent ou fauf- 
fes ou peu affurées, ils ne s’appliquent 
pas'autant à en faire qu’ils le devroient, 
fi Pon n’y apportoit pas ces obftacles. 

Le peu de cas qu’on fait des Mede- 
cins, montre encore combien on fe 
laiffe peu conduire par la raifon ; car 
s’ils font tout ce qui eft en leur pou- 
voir pour procurer la fanté aux per- 
fonnes qui ontrecours à eux ; le bon 
fens ne veut pas que l’on conçoive à 
leur égard un fentiment fi peu équita- 
ble ; s’ils ne font pas tout ce qui dé- 
pend d’eux , c’eft manquer de fens & 
de conduite que de ne pas prendre 
toutes les mefures poflibles pour les 
obliger de s’acquiter de leur devoir. 

… Mais en ceci, on fuicordinairement 

fon penchant , & non pas la raifon, 

On a recours aux Medecins dans la 
G ii 
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maladie, parce qu’on fent un inftinæ 
quiy porte; & l'on ne laiffe point é- 
chapper l’occafion d’invectiver contre 
eux, quand on n’a pas befoin de leur 
fecours , parceque la coutume l’auto- 
rife, & qu'onaime à médire. | 

Si l’on veut reformerla Medecine, 
il faut engager les Medecins à y tra-. 
vailler , & leur donner les fecours 
dont ils ont befoin. Ainf cette refor- 
mation ne dépend pas feulement d'eux; 
il eft aufli neceflaire que les perfonnes 
qui ont l'autorité en main y contri- 
buent, & que le Public y concoure, 
en prenant des fentimens plus raifon- 
nables , en ce quiregarde la Medecine 
& les Medecins. | 

Il eft neceflaire que les perfonnes 
qui ont l’autorité en main,contribuent 
à la reformation de la Medecine, par- 
cequ'il n’y a qu'eux qui puiffent faire 
les reglemens qu’il faut pour y mettre 
un bon ordre, & qui ayent le pouvoir 
de ly maintenir. 

La raifon & l’interèr de la fanté 
doivent porter le Public à fe condui- 
re à l'égard des Medecins , de manie- 
re qu’on les engage à travailler avec 
inclination & avec affection à perfe- 
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étionner la Medecine. Comme le fuc- 
cès des remedes ne dépend point 
d'eux, quand il n'eft pas favorable 
il y a de l’injuftice à les blâmer , à 
moins qu'on ne fçache qu'ils n’ont pas 
ordonné ce qui étoit le plus convena- 
ble dans la maladie , felon les circon- 
ftances dont elle étoit accompagnée. 
On doit donc refifter à la maliguité 
naturelle aux hommes, qui porte à 
rendre les Medecins refponfables de 
tous les fâcheux évenemens qui arri- 
vent aux perfonnes qu'ils traitent. 

Ce qu'on peut exiger des Mede- 
cins, c’eft qu'ils fçachent & qu'ils en- 
feignent à ceux qui les confultent, 
quels font les meilleurs remedes que 
l'on a découvert pour chaque occa- 
fion ; c’eft-à-dire quels font ceux qui 
guériffent le plus fûrement, le plus 
promtement & le plus doucement, 

Car il eft manifelte qu’en ne fe fer- 
vant pas des remedes qui guériflent le 
plus fürement , plufeurs perfonnes 
mourroient lefquelles réchapperoient, 
fi l’on fe fervoit des plus fûrs ; en 
n'employant pas les remedes qui gué- 
riflent le plus promtement, beau- 
coup de gens languiroient , lefquels 
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fercient {oulapés , fi l’on employoit . 
les remedes les plus promts ; & en 
n’ufant pas des remedes qui agilfent 
Je plus doucement , la conftitution de 
ceux qu'on traiteroit en feroit plus 
affoiblie, que fi on employoit des re- 
medes plus doux ; il arriveroit fou- 
vent qu'ils ne jouïroient pas dans la 
fuite d’une fanté aufli parfaite ; & 
lorfqu’il leur furviendroit des mala- 
dies , ilsne s’en tireroient pas aufli fa- 
cilement , que fi leur temperament 
n’avoit pas été alteré par la violence 
dès remedes qu’on leur auroit donné 
fans neceffité. 3 
Mais ce feroit aller contre le bon 
fens , de prétendre qu’un Medecin dûc 
fçavoir pour quelque maladie que ce 
_foit, un remede qui fût meilleur que 
tout ce qu'on a trouvé jufqu’alors. On 
peut bien demander qu’il tâche au- : 
tant qu’il lui eft poffible de faire de 
telles découvertes ; mais commeilne 
depend pas de lui d'y parvenir quand 
il le fouhaite, la raifon ne permet pas 
qu'on éxige de lui ce qui n'eft pas en 
fon pouvoir. | 
Les vüés qu'on doit avoir dans la : 
reformation de la Medecine, font que 
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es Medecins ayent Les talens qu’il faut 
pour réüflir dans leur profeflion;qu'ils 
_acquierent la connoifflance de ce qu'on 
a trouve de plus utile pour la fanté 
dans chaque occafion ; qu’ils ne man- 
quent pas de fe fervir de leurs con- 
. noiffances , foit faute d'attention, foit 
par des motifs d'interêt ; qu’ils faffent 
leur poflible pour perfeétionner de 
plus en plus la Medecine : enfin que 
les medicamens ne foient pas falfifiés, 
gâtés ou alterés, & que les prépara- 
tions & les compofitions s’en faffent 
avec tout le foin & route la bonne foi, 
que le demande la fanté des hommes 
qui y eftintereflée. 

On peut reduire à deux chefs tout 
ce qu'il faut faire pour reformer la 
. Medecine ; le premier, d’ôter les ob- 

facles qui empêchent que cet Art ne 
foit dans l’état que je viens de mar- 
quer ; le fecond, de faire tous lesre- 
glemens convenables, pour le mettre 
& le maintenir dans cet état. | 

Les obftacles qui fe trouvent aubon 
ordre qui. devroit être dans la Mede- 
cine, font l'application que les Mede- 
cins font obligés de donner aux fifté- 
mes, la liberté qu'on laifle à toutes 
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fortes de gens d’exercer la Medecine 
fans en avoir étéinftruits, & la multi- 
tude des perfonnes qui fe mêlent du 
commerce des medicamens. 

Il eft affez aifé de s’appercevoir que 
ces abus caufent beaucoup de déran- 
gement dans la Medecine ; mais il eft 
difhcile de trouver les moyens de met- 
tre dans cet art tout l’ordre qui y eft 
neceflaire : il y a même beaucoup de 
gens qui font perfuadés, quele defor- 
dre qu'on y remarque eft un mal fans 
remede. Néanmoins les reglemens 
que je vais propofer me femblent pro- 
pres pour ôter la confufion qui y re- 
gne ; car en faifant ces établiflemens, 
on peut s’aflurer que fi l’on ne détruit 
pas entierement les abus , ce qui à la 
verité eft impoflible , du moins il n’en 
reftera que très peu, & par confequent 
les maux qui en naiffent ne feront pas 
frequens ; au lieu que la multitude de 
ces abus eft à prefent aufli exceflive 
qu'elle eft préjudiciable. 

Je fçai que l’execution de ce projet 
fera difhcile au commencement , par- 
ce qu'il faut beaucoup d'application 
& de peine, & qu’il eft neceflaire que 
plufieurs perfonnes concourent pour 
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le faire réüflir. Mais quand les chofes 
feront une fois en bontrain , il fera ai- 
fé de les y maintenir. 

Les établiffemens qu’il me femble à 
propos de faire pour mettre un bon 
ordre dans la Medecine, font premie- 
rement d’en regler les études, de ma- 
niere que les jeunes gens qui en em- 
braffent la profeflion apprennent com- 
me il faut la bonne theorie de cet Art ; 
& pour cela il eft neceffaire que les trai- 
tés qu'on leur met entre les mains, 
foient faits avec toute l'exactitude pol. 
fible, & que les Profefleurs ayent affez 
de capacité pour les bien enfeigner. 

En fecond lieu, il eft à propos de 
prendre les mefures convenables pour 
former à la pratique & inftruire par 
les exemples | ceux qui afpirent à fe 
faire recevoir Medecins. Car on n’eft 
point en état d’exercer la Medecine, 
quand on n’en a que la cheorie ; & l’on 
ne peut gueres foi-même fe rendre ha- 
bile dans la pratique , qu'au préjudice 
de la fanté , & quelquefois même de 
la vie de ceux qu’en traite. 11 faut en- 
core bien regler les épreuves par lef- 
quelles doivent pafler ceux qui veulent 
être Medecins , afin qu'on n’en reçoi- 
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Ve aucun, qui n'ait toutes les quali- 
tés neceflaires pour bien exercer fa 
profeffion. | 
Troifiémemenr, il eft important de 
mettre tout l’ordre poflible dans l’e- 
xercice de la Medecine ; & pour cela 
il faut impofer quelques peines aux 
Medecins, qui par caprice, par né- 
oligence, ou par des vüts d'interêt, 
auront manqué aux devoirs de leur 
profeffion. | 
Quatriémement, on doit faire des 
établiflemens convenables | pour dé- 
brouiller la confufon où fe trouve à 
prefent la Medecine. touchant la ma- 
“hiere de traiter les maladies, & pour 
démêler quels font les plus utiles des 
remedes qu'on employe pour les mê- 
mes occafons. On doit aufli prendre 
toutes les mefures poflibles pour dé- 
couvrir quelque chofe de mieux que 
ce qu’on a trouvé jufqu’à prefent. 
Cinquiémement, il eft à propos de. 
faire des reglemens qui remedient aux 
abus qu’il y a dans les profeflions qui 
concernent Îles medicamens, afin qu’ils 
foient tels qu'ils doivent être, que la 
qualité des fimples foit bonne & na- 
turelle, que ceux qui font préparés 
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le foient comme il faut, & afin que 
l'ignorance, la néglisence,ou la fraude 
n'y puiflent plus caufer tant de mal- 
verfations. 

Enfin comme il eft inutile de faire 
des reglemens, à moins qu’ils ne foient 
obfervés ; il eft neceflaire de commet- 
tre des perfonnes éclairées pour en 
maintenir l’execution , & de leur don- 
ner toute l'autorité qu’il faut, pour y 

contraindre ceux qui ne voudroienEt 
pas s’y foumetre, 
. Ces fix articles renfermant en ge. 
neral tous les établiffemens qui peu- 
vent contribuer à mettre la Medecine 
dans l’état où ii feroit à fouhaicer qu’el- 
Je füc, il eft à propos d’entrer là-def- 
fus dans un déraii fuffifant, pour faire 
connoître les raifons qui prouvent la 
neceffité de ces érabliffemens , & pour 
expliquer les mefures qu'il faut pren 
dre pour executer tous ces points;; c'eft 
ce que je tâcherai de faire dans la fuite 
de cet Ouvrage ; mais il faut montrer 
auparavant que l'application que les 
Médecins donnent aux fiflêmes , que 
la liberté qu'on laiffe à toutes fortes 
de gens d'exercer la Medecine, & que 
l2 multitude des perfonnes qui fe mê. 
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lent du commerce des medicamens , 
font des obftacles qui empêchent que 
cet Art ne foit dans l’état où il devroit 
ètre, pour en retirer toute l'utilité 
qu'on en peut attendre, 


CHA PTT'R'E VE 


Qu'il ef neceffaire de bannir 
les fiffèmes de la Medecine. 


*Ay déja fait voir dans les Refle- 

xions critiques fur la Medecine *, 
combien les fiftèmes ont caufé de de- 
fordres dans cette profeffion ; mais 
afin qu'on foit encore plus perfuadé 
de la neceflité qu’il y a de les rejetrer 
de cet Art , il eft à propos de dire en- 
core quelque chofe fur ce fujet. 

Les fiftêèmes doivent leur origine à 
la curiofité & à la vanité des hommes.” 
Leur curiofté les a toujours portés à 
rechercher les caufes infenfibles des 
effets qu'ils ont remarqués dans la na- 
ture ; & comme ils ne peuvent y par- 
venir par les notions naturelles & par” 
l'experience, qui font les feules fources# 


, Part. chap. 5. 
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des connoiffances fur lefquelles il ya 
quelque fond à faire, ils ont eu recours 
à des imaginations , & ils y ont établi 
quantité de fiftèmes, qui ont beaucoup 
varié felon les tems & felon les per 
fonnes. Car tantôt ons’eft appuyé fur 
de certaines fuppofñtions , tantôt on 
s’eft fondé fur d’autres, 1l'a été des 
tems où il y a eu moins de varieté dans 

les fentimens ; en d’autres tems on a 
mis en vogue quantité d’opinionsitrès. 
differentes, 

Mais quelque diverfité qui fe trou- 
ve dans les fiftèmes, ils ont au moins 
fervi tous à flater la vaniré de ceux qui 
les ont fuivis. S'imaginant avoir dé- 
couvert par ce moyen les connoiffan- 
ces qu'ils cherchoient, ils fe font pallié 
à eux-mêmes leur ignorance, & l'ont 
cachée aux autres. 

L'ufage des fifèmes ayant pañlé de 
la Phyfique dans la Medecine, tout le 
bien qu'ils ont produit dans cet Art, 
c’eft qu'ilsont fervi aux Medecins à fe 
foutenir contre les Charlatans, pour 
lefquels le Public a toujours eu beau- 
coup de goût. Car comme la plépart 
des gens font fort pottés pour ce qui 
eft extraordinaire, & qui tient du mer- 
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veilleux, les Charlatans faifant myfte- 
re des remedes qu'ils employent, en- 
gagent par là beaucoup de gens à re- 
courir à eux. 

Mais les raifonnemens que les Me- 
decins tirent des fiftêmes , touchant la 
nature & les caufes infenfbles des ma- 
ladies , font aufli une grande impref- 
fion fur quantité de perfonnes. Ces 
raifonnemens les portent à avoir plus 
de confiance aux Medecins qu'aux 
Charlatans,qui ne {çachant aucun fifté- 
me , neraifonnent pas beaucoup pour 
l'ordinaire. C'eft ce qui fait qu'un 
grand nombre de Medecins qui n'a- 
joûtent aucune foi aux fiftèmes, ne 
Laifent pas de les fuivre en apparence, 

our fournir aux raifonnemens, fans 
lefquels un Medecin ne peut prefque 
pas fe faire eftimer. Car comme dit un 


de nos Portes, 


Le monde eff vieux , dit-on, je le 
[gai , cependant 

Il le faut amufer comme on fair ut 
enfant, 


Ainf les Charlatans amufans le 


monde par leurs pretendus fecrets, les 
Medeacns 
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Medecins en font autant par les rai. 
fonnemens chimeriques qu'ils tirent 
des fiftèmes. 

C’eft ce qui fair que les Medecins 
qui ne fe reglent point fur les fiftèmes 
dans leur pratique , font excufables 
d'y avoir recours pour fatisfaire le 
Public , qui aime. fort ces raifonne- 
mens. Car dans l’état où la Medecine 
eft à prefent, tous ceux qui veulent 
exercer cet Art, nont pas d'autre 
moyen pour etigager le Public à fe 
fervir d'eux, que de faire myftere des 
remedes qu'ils employent, oude s’in- 

_finuer par les raifonnemens fpecieux 
qu’on emprunte des fiflèmes. 
.  J'ay montré que c’eft agir contre la 
probité que de cacher Îles remedes 
«dont on fe fert ; c’eft donc une necef. 
fité aux Medecins qui font honnêtes 
gens,d'avoir recours aux fiftèmes, pour 
fatisfaire ceux qui aiment qu’on leur 
explique la nature & les con infenfi- 
bles des maladies, & les rapports qu'y 
» ont les remedes, puifque fans cela ils 
- ne font pas employés ; & l’on peur di- 
- re que ceux qui n’ont pas d'autre ref. 
* fource pour fubfifter que la Medecine, 
» y font contraints fur peine de la vie, 


F 
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Ce n'eft pas que la plüpart des gens 
ne foient fouvent déterminés au choix 
qu'ils font d’un Medecin , par quelque 
fuccès qu'eux mêmes ont remarqué, 
ou qu'ils ont appris d'autrui, Mais 
comme tous ceux qui [e mêlenc de la 
Medecine, réüffiffent plus frequem- 
ment qu'ils ne manquent de ouerir, 
onn’entre pas là-deflus dans une affez 
grande FA AU pour reconnoître 
ceux qui gueriflent le plus fouvenr, 
C’eft pourquoi un ou deux exemples 
fufhfant à la plûparc, ceux qui ont du 
goût pous les fecrets des Charlatans, 
trouvetit allez d'exemples des fuccès 
qu’ils ont eus , pour autorifer le choix 
qu'ils font d’eux : & les perfonnes qui 
aiment les raifonnemens,ne manquent 
pas non plus de rencontrer des cures: 
que des Medecins raifonneurs ont fai- 
tes , & par là ils fe trouvent portés à 
recourir à eux dans leurs maladies. Les 
premiers ne font pas beaucoup d’at- 
tention aux cures qu'ils voyent faire 
aux Medecins ; les derniers entrent en 
défiance de celles que font les Charla- 
tans, ne les croyant pas fçavans , c’eft 
pourquoi ils ne font pas portés à fe {er- 
vir d'eux, 
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Les uns & les autres fe trompent en 
croyant que la raifon les conduit dans 
leur choix, Car s’imaginant que ce font 
les effets qui les déterminent, ils fui. 
vent veritablement leur caprice, qui 
les porte à rechercher les Charlarans 
à caufe de leurs pretendus fecrets, ou 
à leur preferer les Medecins à caufe de 
leurs vains raifonnemens. 

C’eft là tout l'avantage qu'on retire 
des fiftêmes en Medecine ; car ils n’ont 
jamais été d'aucune utilité pour faire 
connoître ce qui eft convenable dans 
Jes maladies ; & l’on peut défier leurs 
partifansde montrer que depuis plus de 
deux mille ans qu’on les a introduits 
dans la Medecine, on ait trouvé par 
leur moyen un feul remede pour lague- 
tifon de quelque maladie que ce foit, 
lequel ne fut pas connu auparavant, 
On peut même les défier de citer quel- 
que découverte que les fiftêémes ayent 
fait faire, fur la jufte application d’un 
remede dans une circonftance parti. 
culiere. 

Quand il n’y auroit point d'autre 
raifon que l’inurilité des fiftèmes dans 
Ja Medecine, elle fufhroit pour les en 
faire rejeter ; & l’on ne peut pas dou. 

H ji 
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ter qu'ils n’y fervent de rien, fi l'on 
fait attention que la {cience d’un Me- 
decin confifteà fçavoir ce qu’on a dé- 
couvert de plus utile dans chaque oc. 
cafon oùil s’agit de la fanté, Or c’eft 
feulement par les obfervations qu’on 
a fait ces découvertes, c’eft donc à ce- 
la que doivent s’atracher uniquement 
ceux qui ont embraflé la profeflion de 
Medecine, 


Mais on a des raifons bien plus for 


tes qui doivent convaincre de la ne- 
ceffité qu’il y a de bannir les fiftèmes 
de cet Art;car les defordres. qu'ils yonct 
apportés font trop vifibles pour n'être 
pas aifément remarqués, Leur infta- 
bilité & la multitude qu’on en a imagi- 
née , eft caufe que la Medecine a tou- 
jours été incertaine, chancelante, & 
femblable à un Vaiffeau agité & battu 
par les vents, lequel eft tantôt pouffé 
d’un côté, tantôt de l’autre : & c’eft ce. 
. que les adverfaires de la Medecine ont 
bien {cu remarquer. | 

On a inventé dans tous les fiecles 
un grand nombre de fifêmes, quifonc 
tombés! les uns aprés les autres ; il yen 
a eu qui ont regné de nos jours, & ont 
enfin été rejettés pour faire place à. 
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d’autres qui font reçus aujourd’hui ; 
éft-il raifonnable de faire aucun fond 
fur ceux ci? peut-on fe perfuader qu’ils 
foiént plus fables que ceux qui ont 
été autrefois en vogue ? font-ils établis 
fur de meilleurs fondemens? Leurs par- 
tifans en ont aflez bonne opinion, ou 
plutôt font affez aveuglés pour le croi- 
re. Mais n’eft-il pas manifelte qu'ils 
font fondés fur des fuppofitions , com 
me ceux qu’on a fuivis autrefois ? on 
n’en doit donc pas attendre un meilleur 
- fort. 

__ L'étude que les Medecins ont été 

obligés de faire des fiftèmes , les a dé- 
tournés de s'appliquer autant qu'il 
faut, à acquerir les connoïflances ab- 
folument neceffaires dans leur profef- 
fion. Chaque Auteur ayant à prefent 
fon fiftême, toutes les fois qu'opchan- 
ge detraité, on trouve de nouvelles 
difficultés à comprendre le fiflême qui 
y eft fuivi. Cette grande varieté d’o- 
pinions ne fait que confondre l’elprit 
: & partager fon attention , au lieu qu’il 
faudroit la donner route entiere à con- 
cevoir & à retenir ce qui eft utile pour 
laconfervatien & le retabliffement de 
la fanté ; parce qu’à peine l’efprit hu. 
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main pouvant fufhire pour bien ap 
prendre ce que les Medecins doivent 
fçavoir , l'application qu'ils font obli- 
gés de donner aux fiftêëmes, diminue 
d'autant plus ceile qu’ils employent à 
s'inftruire de ce qui eft neceflaire,qu'ils 
S'attachent davantage à apprendre 
toutes ces imaginations. 

Car la fcience dela Medecine con. 
tient une fi grande quantité d’inftru- 
étions & de preceptes utiles pour la 
fanté, qu’il faut qu'un homme qui en 
veut faire profeflion |, y donne tout 
fon tems & toute fonapplication pour 
les bien apprendre & pour les bien re- 
tenir. Ainf plus on s'applique aux fi- 
ftêmes , moins on {çait de la veritable 
. Medecine. 

La perte du tems que les Medecins 
employent à étudier les fiftèmes , n’eft 
pas le plus grand mal que la Medecine 
enreçoir. Ce qu'il-y a de plus fâcheux, 
ceft que pluñeurs lesprennent en beau. 
coup d’eccafions,pour regle de ce qu'ils 
ordonnent aux malades. J'ai fait voir 
dans les Reflexions critiques fur la 
Medecine , qu’ils agiffent pour lors au 
hazard ; que nedoit. on pas apprehen- 
der d’une celle conduite 2 combien 
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d'accidens en peut-il arriver ? 

Ce ne font pas feulement ces Me- 
decins qui fe reglent dans le traitement 
des maladies , {ur les fauffes lumieres 
qu'ils tirent des fiftèmes , la plûpart 
des gens qui fans faire profeffion de la 
Medecine , fe mêlent neanmoins de 
donner des avis aux malades fur les 
moyens de ouerir, {e reglent fouvent 
fur de faufles maximes tirées des fifté_ 
mes , foitanciens, foit nouveaux. Car 
c'eft de cette fource que vient un 
grand nombre des erreurs populaires 
fur la maniere detraiter les maladies ; 
& c’eft d'ordinaire fur ces erreurs 
qu’on appuye les raifonnemens qu’on 
fait pour combattre des avis que don- 
nent les Medecins, & qu’ils n'établif- 
{ent que fur une longue experience, 

Le mépris où l’on voit à prefent la 
Medecine, vient principalement des 
fiflèmes ; car c’eft par cet endroit que 
fes ennemis l’attaquent avec le plus 
de fuccès ; c'eft en effet par-la qu'elle 
leur donne le plus de prife. Car les fi- 
ftèmes étant la principale caufe de cet- 
te grande varieté de nette qu'il y 
a parmi les Medecins, ils donnent lieu 
à leur en faire un reproche, qui paroît 
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le plus plaufble de tous ceux qu'on 
leur fait. Il femble qu'à cet égard les 
Medecins ont moins de raifon de fe 
plaindre du Public ; car les contrarie- 
tés qu'il ya dans leurs avis,& les con- 
teftations qui en naiflent, ne font-elles 
pas un jufte fujer de fe défier de leur 
fcavoir ? 
Cette extréme diverfité d'opinions 
fubfftera toujours dans la Medecine, 
tant que les Medecins s’appliqueront 
aux fiftèmes : on en inventera de nou- 
veaux,où l’on remettra fur pied quel- 
qu'un des anciens , comme on a fait 
de nos jours à l’égard de celui d’Eraf. 
ftrate Auteur du fiftêème de la tritura- 
tion : l'on négligera de s'appliquer 
aux oi ‘vations qui font le feul 
moven de fixer & de perfeétionner la 
Medecine ; parceque le Public fe laif- 
fe gagner par les raifonnemens que 
les fiflêmes fourniflent , & qu’il ne 
fait pas grand cas des obfervations fur 
la jufte application des remedes, def- 
quelles il n’eft pas capable de connoï. 
tre le prix, C’eit pourquoi, fi l’on n’y 
met pas ordre, la plus grande partie 
… des Medecins eontinuera de s'attacher 
aux fiftèmes , qu’il eft bien plus facile 
d'imaginer 
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d'imaginer & d'apprendre, que de s’ap2 
pliquer aux obfervations , qu’il n’eft 
gueres poffible de faire bien juftes & 
bien utiles, fans employer beaucoup 
de tems & de peine. 

Ce qui s’eft pañé jufqu’à prefenc 
doit faire juger de ce qui arrivera dans 
» la fuite. Le goût que le Public a mon- 
» cré pour les raifonnemens tirés des fi- 
flèmes, a été caufe que quantité d’Au- 
teurs en ont donné de leur facon ; mais 
* il y a eu peu de Medecins qui nous 
» ayent laiflé de bonnes obfervations. 

«Il eft donc d’une grandeimportance 
“ pour le Public, qu'on empêche les Me- 
“ decins de s’amufer aux fiftêmes com- 
“ meils ont fait jufqu’a prefent,&qu’on 
« les oblige de s’atracher uniquement à 
“ remarquer ce que l'experience fait 
… connoître,& à apprendre ce qu'ont dé- 
… couvert ceux quife font appliqués à 
… obferver foigneufement ce qui étroit 
- utile ou nuifble,tant dans la fanté que 
… dans les maladies ; puifque les fiftêmes 

ne font que des imaginations d’une 
… cervelle échauffée, defquellesle tems 
a toujours découvert la vanité. 
Enfin il y a une fi grande neceflité 
M de rejeter de la Medecine toute forte 
È È I 
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de fiflême, que fans cela on ne peut 
pas faire fleurir cet Art, & defabufer 
le Public des erreurs qu’il a fur ce qui 
concerne la fanté, & qui font la prin- 
cipale caufe des defordres qui fe trou- 
vent dans la Medecine ; car le feul 
moyen d'y réüflir eft de ne fonder cet 
Art que fur l'experience & fur les rai. 
fonnemens qui en font tirés. Par-là on 
aura lieu de repandre peu-à-peu dans 
le Public des maximes dont la verité 
n'eft pas affez connuë, & qui néan- 
moins font très-certaines & très-pro- 
pres à le faire revenir des égaremens 
ouileft, par rapport à la Medecine. 
Entre ces maximes, les principales 
font celles-ci, Que toutes les connoif- 
fances fur lefquelles les hommes peu- 
vent faire quelque fond, étant tirées des 
notions naturelles ou de l'experience, 
il s'enfuit que comme Dieu ne leur a 
donné en naiflant aucune lumiere fur 
la connoiffance des maladies & desre. 
medes qui y conviennent , il ne leur + 
refte que la voye de l'experience pour 
en faire la découverte, Et c’eft de-là 
eneffet , que font venuës les connoif- 
fances qu’on a fur ce qui eft utile ou 
auifible à la fanté : c’eft aufli la-deflus 
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que doivent être établis tous les pre- 
ceptes de la Medecine ; & l’on fçait que 
tout ce qui n’a pas été appuyé fur ce 
fondement , n’a eu aucuneftabilité & 
a toujours varié dans la fuite des tems, 

Que le but qu’on doit fe propofer 
en Medecine, étant de fçavoir par le 
moyen de l'experience , ce qu'il y a 
de plus utile dans chaque occafon 
où il s’agit de la fanté , il faut pour 
en porter un jugement bien jufte, com- 
parer ce que fait la nature feule, avec 
ce qu'elle fait étant aidée de l'Art ; 
qu’il faut entre les differens moyens 
qui réüfiffent plus fouvent que la na- 
ture feule , faire une comparaifon des 
effets des uns & des autres , pour 
decider quels font ceux qui ont le plus 
de fuccès. Or comme cela ne fe peut 
faire fans une grande quantité d’ob- 
fervations en de pareils cas, il eft ma- 
nifefte qu’ilne peut pas manquer qu’on 
ne fe trompe fouvent, quand on n’en 
juge que fur un petit nombre d’expe- 


riences. ete re) 
Que les cas femblables ne fe ren- 

contrant pas frequemment , il eft im- 

poffible , comme je l’ai montré dans 

les Reflexions critiques, * qu'un feul 
$ LL Part, chap. 2, I ij 
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homme puifle découvrir ce qui réüffit 
le plus fouvent en toutes fortes d’oc- 
cafñons. 11 eft même très difhcile qu’un 
Medecin quelque employé qu'il foit, 
puiffe trouver aflez de cas femblables, 
pour juger quel eft le meïlleur des 
differens moyens qu’on employe dans 
une efpece de maladie, par rapport 
aux différentes circonftances dont elle 
fe trouve accompagnée. C'eft pour- 
quoi il eft neceflaire qu'il recueille au- 
tant qu'il lui eft poffible , les obferva- 
tions des autres Medecins fur le même 
cas, afin qu'en les comparant avec les 
fiennes, il foit plus afluré dans le ju- 
gement qu'il doit porter, fur ce qui y 
réüffit le plus fouvenr. Car plus on a 
d'obfervations pour le même cas, 
moins on court rifque de fe mépren- 
dre. | 

Si les Medecins convenoient de 
prendre ces maximes pour regle de 
leur conduite, & qu'ils y fondaflent 
tous'les railonnemens qu'ils fonc fur 
ce qui concerne leur profeflion, leur 
confentement unanime entraîneroit 
bien-tôt celui du Public , qui n’auroir 
aucune raifon à y oppofer, Ainfi étant 
imbu de césemaximes , il pourroit 
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être défabufé des préventions qu’il a 
touchant les moyens de traiter les ma- 
ladies. | 
Car tout le monde fçait qu'il n’y a 
pas d’autre moyen pour s’aflurer des 
chofes qui dépendent de lexperience, 
que de l’éprouver foi-même , ou de 

l + : 
s'en rapporter à ce qu'on en a appris 
de gens dignes de foi& capables d’en 
juger. Or chacun ne pouvant ignorer 
que les fentimens qu’il a fur ce qui re- 
garde la Medecine , ne font pas ap- 
puyés fur un grand nombre d’obfer- 
vations qu'il ait fait lui-même, ou 
qu'il fçache que d’autres ont faites ; 
il reconnoïtroit donc que ce ne font 

ue des opinions, qui pour l'ordinaire 
n'ont d'autre fondement que des ima. 
ginations, fur lefquelles le bon fens ne 
veut pas qu'on fe regle en des chofes 
aufli importantes que.celles qui con- 
cernent la fanté. 

Lorfque quelqu'un fera prevenu pour 
un mauvais remede, il {era aifé de le 
confondre, en lui faifant voir qu’il ne 
connoît point par un aflez gränd nom- 
bre d’experiences, quels font les effets 
de ce remede ; puifqu'il faut faire pour 
cela une grande quantité d’obferva- 

l üij 
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tions en pareils cas, ce qui eft très-dif.: 
ficile aux Medecins mêmes ; à plus 
forte raifon ne doit-on pas: croire 
qu'une perfonne qui ne fait pas pro. 
feffion de la Medecine, Safe y pat- 
venir. D'ailleurs cette perfonne ne 
pouvant pas avoir une connoïflance 
exacte des maladies , on lui fera voir 
qu’elle peut aifément fe tromper à la 
reflemblance qui impofe fouvent. Ou- 
tre qu'une feule circonftance differen- 
te peut changer le cas , de maniere 
qu'on ne doive pas le regarder comme 
femblable à un autre, quoiqu'il n’en 
diffère qu'en ce feul point : de plus ce 
n'eft que par l'étude , par Pinftruction, 
& par le commerce qu’on a avec les 
Medecins , qu'on peut acquerir une 
connoifflance affez jufte des obferva- 
tions que lesautres ont faites, Comme 
il n'y a que les Medecins quiayent ces 
{ecours, il fuir évidemment de là que 
ce n’eft point par raifon , mais par 
préoccupation qu'une telle perfonne 
eft portée pour ce remede. On fera des 
raifonnemens femblables touchant les 
préjugés qu'ont beaucoup de gens, 
contre des remedes qui font en effet 
très-utiles, 
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Pouvant ainfi confondre ceux qui 
ont de telles préventions , pour ou 
contre de certains remedes , il ne fera 
pas difhcile de faire connoître lateme- 
tité de tant de perfonnes qui s’inge- 
rent de donner des confeils aux mala- 
des fur les moyens de les guerir ; puif- 
que ces gens-là ne peuvent pas con- 
noître par experience ce qui convient 
le plus dans ces occafions. 

Par ces maximes, on découvrira 
l’imprudence de ceux qui ont affez de 
HAE pout décider fur lhabi- 
eté des Medecins fans en être capa- 
bles ; car comme ils ignorent ce que 
l'experience a fait connoître de plus 
utile dans chaque occafon, ils ne peu- 
vent pas fçavoir fi un Medecinen a la 
connoiflance, & par confequent ilsne 
ans pas juger s’ila la fcience qui 
ui eft neceflaire. 

Convaincu comme on fetoit de la 
verité de ces maximes , on reconnoî- 
troit fans peine quel eft l’égarément 
de ceux qui confient le foin de leur 
fanté à des oens qui n’ont point été 
inftruits de la Medecine. Car puifque 
ce n'eft que par un grand nombre 
d'experiences faites en chaque forte 
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d’occafons differentes ,. qu'on peut 
connoître ce qui y a réüfi le plus fou. 
vent, ileft manifelte que ces gens-là 
n'ayant pû le découvrir par eux-mé- 
mes , & n'enayant point été inftruits 
par les autres , ils ne peuvent pas.le 
fçavoir : par confequent c’eft choquer 
le bon fens d’avoir recours à eux, pour 


, , . : 
apprendre ce qu'on a trouvé qui a 


rcüli le plus fouvent dans les maladies 
pour lefquelles on les confulte. 

Ces mêmes maximes fervirontaufi 
a montrer l’injuftice de ceux qui accu- 
fent fi legerement les medecins d’être 
caufe de la mort de leurs malades ; 
puifque ce n’eft que par un grand nom- 
bre d'experiences en des cas fembla- 
bles, qu'on peut voir. fi l’on a lieu de 
{oupconner que les remedes dont on 
s'eft {ervi, ont contribué a la mort du 
malade ; & c’elt une chofe manifefte 
qu’on porte d'ordinaire de tels juge- 
mens fans en avoir d’autre raifon que 
le mauvais fuccès. 

Mais tant queles Medecinis auront 
recours aux fiftèmes, foit pour en tirer 
les raifonnemens qu'ils font fur lesma- 
ladies, foit pour fe regler dans la ma- 
nicre deles traiter ils ne pourront pas 


es OL RE hl: 


RAR, 


de la Medecine, 105 
repandre les maximes dont je viens de 
parler, parce quelles excluent toutes 
{ortes de fuppoñtions, & par confe- 
quent celles qui fervent de fondement 
aux filêmes. Ainf les Medecins qui 
les fuivroient foit verirablement, foit 
en apparence , fe contrediroient eux- 
mêmes en voulant infpirer ces maxi- 
mes au Public. 


MeNO AED, LIFERSES, Vrl'E 
Qu'on ne doit pas fouffrir que ceux 


qui mont point été inftruits de 
la Medecine, entreprennent de 
l'exercer. 


E fecond obftacle qui empêche 
: Pr ne retire de la Medecine 
toute l’utilité qu’on en peut attendre, 
c'eft la liberté qu'ont toutes fortes de 
gens d'exercer cet Art fans en avoir 
été inftruits. Quoique la fagefle des 
Loix ait pourvû à un tel déreglement, 
les Magiftrats fe mettent fi peu en pei- 
ne d'en maintenir l’execution , qu'on 
ne voit pas d'exemple que de nôtre 
tems ils ayent rien fait contre aucun 
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de ceux quiexercent la Medecine fans 
l'avoir apprife, quoique ces gens-làle 
faflent très ouvertement, & que la 
multitude en foit très-grande, 

On ne doit pas être furpris de la 
quantité qu'ilyena, puifque rien n’efk 
plus aifé que de vivre dela Medecine, 

uand on a affez peu d'équité pour 
vouloir fubffter aux dépens de la fan- 
té & de la vie d'autrui, ou qu'on eft 
affez aveuglé pour croire qu'on puifle 
fçavoir un Art aufi difficile fans en 
avoir étéinftruit, 

Peut. être qu'il ya plufeurs de ce 
temeraires , qui pour étouffer les re- 
mords dont ils feroient agités en con- 
fiderant leur peu de capacité , fe flat- 
tent que les jours de chacun étant 
comptés, ils ne peuvent abreger la 
vie de ceux qu'ils traitent, quels que 
foient les remedes qu'ils leur faflent 
prendre ; mais je ne doute pas qu’il n’y 
en ait beaucoup qui fe perfuadent 
qu'ils font affez habiles pour guerir 
les maladies ; & l’on ne doit pas être 
furpris de leur aveuglement, quelque 
vifñble qu'il foit , puifque tant de per- 
fonnes qui ne font pas profeflion de la 
Medecine, s’imaginent être capables 


de la Medecine. 107 
de donner des confeils aux malades 
fur les moyens de les guerir ; car pour 
peu qu'on ait d’ufage dans le traite- 
ment des maladies , on en fçait tou. 
jours plus que ceux-ci : on a donc plus 
de raïfon de fe flatter qu’on peut fe 
mêler de la Medecine ; c’eft pourquoi 
il y a tant de gens qui le font fans fcru- 
pule ; mais ils n’en fent pas moins cou- 
pables, l’erreur ou ils font n’excufanc 
pas leur temerité. 

La principale caufe de la multitu- 
de de gens qu’on voit exercer la Me- 
decine fans l'avoir apprife, c’eft que 
tous les autres états prefentent des dif 
ficultés à ceux qui les embraffent, I! 
faut de l'argent pour parvenir aux 
charges, & même il y en a qui de. 
mandent du fçavoir. Les emplois ne 
s’obtiennent que difhcilement, outre 
qu'il y faut de la capacité. On a befoin 
d’un fond pour le negoce. Les metiers 
ne s’apprennent qu'avec du tems & de 
la peine, & l’on en vit mal-aifément 
quand on n’y eft pas au moins medio- 
crement habile. Mais rien n’eft plus 
facile que de fe produire dans le Public 
comme un homme capable de traiter 
les maladies;8 même fi l’on fçait quel- 
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que peu de latinité, il eft aifé d’obte- 
nir le titre de Medecin, & de fe faire 
regarder comme tel ; il n’eft pas be- 
foin de faire de grandes avances en ar- 
gent; il n’eft pas necellaire de mettre 
beaucoup de tems, & de fe donner 
beaucoup de peineà fe rendre habile ; 
pour peu qu'on fçache connoître les 
maladies les plus communes, il n'en 
faut pas davantage. On a des livres de 
recettes pour les differens maux, ony 
a recours dans le befoin, & à force de 
s’en fervir on fe les imprime dans la 
memoire, Avec cela, quand-on fçait 
être complaifant & mettre les gens 


dans fes interèts, non feulement on 


trouve dans la Medecine de quoi fub- 
fifter, mais encore.on y peut amafler 
du bien, fur tout quand on fait myfte- 
re des remedes qu'on donne. | 
Si l’on ajoûte a cela du babil, fi l'on 
parle de tranfpiration & de fécre- 
tions ; fi l’on employe les termes de 
circulation, d’épaiffffement & de dif 
folution du fans ; fi l’on ufe de ceux 
d'acide , d’alcali, de Iymphe, de par- 
ties fulphureufes, de parties cerreftres, 
foit qu'on place bien ces mots, foit 
qu'on les place mal , pourvû qu'on 
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debite avec hardielle ce que l’on dit, 
on pañle pour habile homme ; car la 
plupart du monde n’eft pas capable de 
connoître fi l’on fe fert de ces termes 
à propos, quoiqu'il y ait beaucoup de 
gens qui ont aflez dé préfomption 
pour decider la-deffus ; & l’aflurance 
_ avec laquelle ils le font, marque bien 
_ jufqu'où va l'égarement d’efprit des 
hommes, en ce qui concerne la fanté 

& la vie. 

Si outre cela, un homme qui fait 
le Medecin, ufe de fourberie, ilavan- 
| ce encore fes affaires ; car on ne fait 
aucune recherche de ceux qui trom- 
pent en ce qui concerne la Medecine, 
bien loin qu’on les puniffe comme ils 
le meriteroient. D'ailleurs il n'y a 
sucres que les Medecins qui foient 
capables de connoître ces tromperies: 
& on ne les écoute pas, parce qu’on 
les regarde comme des perfonnes qui 
parlent par interêt, C’eft pourquoi la 
Medecine étant la feule profeffion où 
Pon puiffe vivre commodément, fans 
fe donner la peine de l’apprendre ; cha- 
cun y pouvant tromper , fans crainte 
d’être repris, & fans courir beaucoup 
de rifque d’être découvert, il ne faut 
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pas être furpris qu’il y ait tant d’igno- 
rans & de fourbes qui fe mélent de 
cette prôfeffion. 

Mais on ne peut pas douter qu'un 
tel defordre ne foit tres-funefte à la 
fanté & à la vie des hommes ; car il 
n'eft pas poffible que des gens qui 
exercent la Medecine fans la fçavoir, 
ne faflent de frequentes bevuës , &e. 
qu’en traitant les malades au hazard , 
ils ne caufent la mort à plufieurs, & 
qu'ils n’augmentent ou ne prolongent 
les maladies de la plüpart des perfon- 
nes qui ont recours à eux. 

Les Magiftrats ne font pas aufli 
perfuadés de ces defordres, qu’il le 
faudroit pour y remedier ; ils remar- 
quent feulement en gros, que fi l’on 
voit des gens qui meurent entre les 
mains de ces ignorans, il yena beau- 
coup plus qui rechappent ; & parce 
que les meilleurs Medecins ne gue- 
riflent pas tous ceux qu'ils traitent, 
ils fe figurent que la chofe eft à peu 
prés égale des deux côtés ; & d’ailleurs 
connoiflant qu'il eftimpoffible de fai- 
re enforte que tous ceux qui font pro- 
feffion de la Medecine , foient égale. 
ment habiles , ils croyent devoir 
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laifler aller les chofes à l'ordinaire, 
C'eft une erreur fort grofliere de 
s’imaginer qu'il y ait fi peu de diffe- 
rence , entre le fuccès des remedes 
qu’ordonne un habile Medecin , & le 
fuccès de ceux qu’employent les gens 
qui exercent la Medecine fans la {ça- 
voir. À la verité on ne s’apperçoit pas 
de cette difference, en ne confiderant 
les chofes que fuperficiellement, & 
fans être capable d’en juger ; parce 
que de tous les malades que traite un 
homme qui fe mêle de la Medecine, 
il en guerit au moins quatre- vingt fur 
chaque centaine de perfonnes dont il 
entreprend la cure, à moins qu'il ne . 
foit extrémement ignorant. Ainfi le 
nombre des gens qui rechappent en- 
tre fes mains étant beaucoup plus 
grand que le nombre des perfonnes 
qui y meurent, il faudroit faire une 
longue difcuffion, pour s’appercevoir 
qu'il n'a pas tant de fucces qu'un habi- 
le Medecin, & pour reconnoïtre quel- 
le en eft la difference, Mais lorfqu’on 
n'entre pas dans un fi grand détail, on 
ne manque gueres de {e tromper, come 
._ me on fait ordinairement. 
Néanmoins en pofant cette diffe- 
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rence telle qu'entre les mains d’un 
homme qui exerce la Medecine fans 
en être capable, il meure vingt ma- 
lades fur cent qu'il traite ; comme il 
n’en meurt qu'environ dix fur un pa- 
reil nombre de malades que traite un 
bon Medecin , il s’enfuivroit qu'entre 
les mains des bons Medecins il mour- 
roit la moitié moins de monde,qu’en- 
tre celles des gens qui exercent la Me- 
. decine fans la fçavoir. 

Quand même cette difference n’i- 
roit qu'à deux de plus fur cent mala- 
des que ces ignoranstraitent , il s’en- 
fuivroit que la fixiéme partie de ceux 
qui meurent entre leurs mains , re- 
chapperoit entre celles d’un bon Me- 
decin ; & comme il ya incomparable- 
ment plus de gens qui exercent la Me- 
decine fans la fçavoir, qu'il nyena 
qui font habiles dans cette profeffion ; 
c'eft une confequence manifefte que 
la facilité qu'ona de laiffer exercer la 
Medecine à tous ceux qui veulent s’en 
mêler , eft caufe de la mort d’une 
grande quantité de perfonnes, Mais on 
ne s'enapperçoit pas,parce qu'on ñ y 
fait point l'attention neceflaire. 

Quoique la mort de tant de sen: 

oit 


LL d 


de la Medecine. 113 
foit le plus grand des maux qui en 
puiflent arriver , & que cela fufhfe 
pour convaincre de la neceflité quil 
y a de remedier àun tel defordre ; on 
ne doit pas être moins portéa le faire 
par la vücde l'augmentation & de la 
prolongation des maladies , & par la 
vüc du dérangement que caufe dans 
la conftitution des malades , l’igno- 
france de ceux qui les souvernent, fans 
avoir été inftruits de la Medecine.Car 
ils rendent ordinairement les mala- 


. dies plus confiderables qu'elles ne fe- 


roient, fi elles étoient traitées par 


_d’habiles Medecins ; & fouvent ils 


préjudicienc beaucoup an tempera- 
ment des malades , en leur ordonnant 


des remedes mal-à- propos. 


Si ces inconveniens font moindres 
que de caufer la mort , ils font auffi 
beaucoup plus frequens; car il ya peu 


de maladies entre celles que traitent 


les ignorans , lefquelles ne fuffenc & 


moins.longues & moins violentes, fi 


les malades étoient traités par d’habi- 


les Medecins : parceque ceux.la ne 
-{cavent pas quels font les meilleurs 


Pl 


* moyens que l'experience a fait con 


noitre pour guerir les maladies , ne 
| K 
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l'ayant pû découvrir eux-mêmes, & 
ne l'ayanc appris ni par l'étude ni par 
l'inftiuction. | 
Il y a encore un autre mal que pro- 
duit a liberté que tout le monde a 
d'exercer la Medecine , fans avoir 
pallé par les épreuves neceflaires. Ce 
mal eft qu'une telle licence empèche 
qu'on ne puille avoir d'auffi habiles 
Médecins qu'ils le feroient fans cela, 
& qu'on n'employe les moyens de 
corriger la confufien où fe trouve à 
refent la Medecine. 

c dis donc que rañt qu’on aura de 
l'indulgence pour ceux qui fe mêlent : 
d'exercer la Medecine fans la fçivoir, 
il n'y aura pas tant d’habiles Medecins, 
& que ceux qui le feront,auront moins : 
de capacité que fi l'on obfervoit avec 
exactitude ce qui eft prefcrit là-deflus 
par les Loix.Car le grand nombre d’i- 
gnorans qui font par là autorilés à 
exercer cette profeffion, la des-ho- 
nore & la fait méprifer , de maniere : 
que quantité de bons efprits font par 
la détournés de l’embrafler. Ceux qui 
s’y trouvent engagés fonc rebutés par 
Le mépris qu’on fait d'eux, & ne s'ap-. 
pliquent pas à s’y rendre auflihabiles, 
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qu'ils le feroient fi on les yaffection- 
noit davantage. 

La liberté qu’on laiffe à tout le mon- 
de d’exercer la Medecine, fait, com- 
me je l'ai déja dit, qu'on né peut pas 
ufer de toute la rigueur convenable 
dans les épreuves , par lefquelles on 
fait pafler les Medecins avant que de 
les recevoir ; parce qu'étant refulésils 
ne laifleroient pas d'exercer la Mede. 
cine , ou que même ils la pratique. 
roient fans fe prefenter pour fe faire 
recevoir Medecins. 

La multitude de gens que cette to- 
lerance attire à la profeffion dela Me. 
decine, eft caufe que les Medecins les 
mieux inftruits & les plus capables 
d'exceller dans cette profeffion, ne 
font gueres employés que dans un 

âge avancé ; d’où il arrive qu'ils font 
privés des meilleurs moyens de fe per- 
feétionner dans cer Art, qui font de 
voir beaucoup de malades , & de fe 
trouver frequemment chez eux avec 
es Medecins d’une experience con 
fommée, Ce qui fait que dans le tems 
qu'on les recherche le plus , ils ne font 
pas aufft habiles qu’ils le feroient, s'ils 
_avoient éré bien employés, auflii6t 
qu'ils auroientpü l'être.  Kij 
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Je dis en fecond lieu que cette lie 
cence empêche encore qu'on ne re- 
medie à la confufñon qui fe trouve 
dans la Medecine, & qu'on ne perfe- 
étionne cet Art. Et c’eft une fuite ne- 
ceffaire du peu qu’il y a de bons Mede- 
cins, & du défaur de capacité qui fe 
trouve dans les plus habiles. D'ail- 
leurs la plûpart des malades étant d’a- 
bord traités par des gens qui n’ont pas 
été inftruits de la Medecine , on n'ap- 
pelle fouvent un Medecin , que quand 


leur ignorance a tout oâté - de-là vient 


que les meilleurs remedes n'ayant pas 
de fuccès , les Medecins courent rifque 
de fe tromper en fe reglant fur detel- 
les experiences, Ain ils ont plus de 
peine à demêler quels font les reme- 


des qui réüfiffent le plus dans chaque 
occafion, & quels font les degrés de 


bonté des differens remedes qu'on y 
peut employer. C'ef néanmoins ce 
qu'on devroit faciliter par tous les 
moyens poflibles, parceque c’eft prin- 
cipalement de-là que dépend la per- 
fection dela Medecine. 
La facilité qu’on a de fouffrir qu 


l'exercice de cette profeffion {oit libre. 
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à rous ceux qui veulent s'en mêler, 
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produifant de fi grands maux , il eft 
manifefte qu'il faut neceflairement 
corriger un tel abus ; car il ne s’agit 
pas feulement ici de l’interêt des pare 
ticuliers , l’Etat y eft encore plus inte- 
reflé que les familles. : 

Quoique ceux qui ont l'autorité ne- 
ceflaire pour y remedier puiflent être 
dans l'erreur fur ce fujer , & croire 
qu'il n’en arrive pas de fi fâcheux ac- 
_ cidens , ils n’en font pas plus excufa- 
bles. Car ils doivent feavoir que la 
Medecine étant fondée fur l’experien- 
ce comme les autres Arts, il faut l’ap- 
prendre de la même maniere, Et com- 
me on ne peut pas douter que ceux 
qui voudroient fe mêler de quelque 
Art que ce foit, fans en avoir été in- 
ftruits , ne gâtaflent beaucoup des ma- 
tieres fur lefquelles on y travaille ; de 
même il eft indubitable que ceux qui 
s’ingerent d'exercer la Medecine fans 
lavoir apprife , le font fouventau dé. 
. pens de la fanté & même de la vie de 
ceux qu'ils traitent. 

Ce qui a empêché jufqu'à préfent 
qu'on n'ait corrigé cet abus, c’eft que 
ceux quien ont eu le pouvoir, {e font 
laiflé aller fur ce fujer à des fentimens 
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peu conformes à la raifon, Ils en ont 
voulu juger par eux-mêmes fans en 
ètre capables , & n’ont pas ajoûté foi 
à ceux qui en avoient la connoiffan- 
ce, & qui leur ont donné là-deflus les 
avis neceflaires. 

Pour bien juger des chofes , il faut 
avoit affez de lumieres, & entrer dans 
une difcuffion fufhfante.Oriln'yaque 

es Medecins qui ayent le fçavoir qu'il 
faut , & qui voyent affez de mala- 
des, pour bien connoître les defordres 
que caufent ceux qui entreprennent 
d'exercer la Medecine, fans en avoir 
été inftruits. Car quoiqu'on ne puifle 
point ignorer que tous ceux qui n’em- 
ployent pas les meilleurs moyens 
qu'on a découverts pour guerir les ma- 
ladies, ne foient caufe de beaucoup de 
maux ; Comment connoître fi un hom- 
me employe ces meilleurs moyens, 
lorfqu’on ne les connoît pas foi-mé- 
me ? & quand on les connoîtroit,com- 
ment en pouvoir juger, à moins que 
d'entrer dans un grand détail, & d’e- 
xaminer en uñ grand nombre d’occa- 
fions differentes les moyens dont il fe 
fert en traitant les maladies 2 
On fe perfuade que c'eft par un 
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motif d'interêt que les Medecins fe 
plaignent de ce qu'on n'empêche pas 
ceux qui n’ont point appris la Medeci- 
ne , d’en faire profeflion. Quoiqu'il 
en foit, c’eft mal raifonner de con 
clure delà, comme on fait ordi. 
nairement , qu'on ne doit point avoir 
d’égard à leur remontrance ; parceque 
leur interêt fe trouve en cela joint à 
celui du Public; & même il eftencore 
plus avantageux pour lui,que tous ceux 
qui exercent la Medecine en foient 
capables, qu'il n’eft utile aux Medecins 
qu’on n'ait pas recours à des ignorans 
dans les maladies ; car on en eft fou- 
vent puni ou par la perte de la vie , ou 
par l'augmentation & la prolongation 
des maux. ‘ 

Le penchant que les hommes ont à 
regarder les chofes par le mauvais 
côté, porte à croire que les Medecins 
en ceci ont moins en vue l’interêt du 
Public que leur propre utilité. Quoi 
qu’on doive fe perfuader qu’il y ena 
qui font plus touchés des accidens que 
caufeun tel defordre , qu’ils ne le font 
du préjudice qu'ils en reçoivent ; 
quand il feroit vrai qu'ils fe regardaf. 
{ent plus eux-mêmes que le Public, 
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on feroit toujouts trés-mal de ne les 
pas écouter ; & l’on peut dire qu'ils 
ne feroient pas en cela auffi blâmables 
qu'on fe l’imagine. Car on n’eft re- 
prehenfible d’agir par interêc, qué 
quand on va contre l'équité. Or:il eft 
manifefte que ce n’eft point la bleffer, 
que de vouloir qu’on remedie aux 
fraudes quife commettent dans ce qui. 
concerne la vie & la fanté, quoiqu’on 
trouve fon avantage dans cette refor- 
me. 
Quand les Medecins demandent 
qu'il ne foit permis qu’à eux d'exercer 
k Medecine , ce n'eft pas une grace 
qu’ils veulent obtenir, c'eftune obli- 
gation dont ils fouhaitent qu'on s’ac- 
quite, Les Puiffances ayant connu de 
quelle importance il étoit que ceux 
qui exercent la Medecine en. fuflent 
capables, elles ont fait des reglemens 
pour empêcher les defordres qu’on a 
vû qui fe commettoienten cette occa- 
fion.C’eft pourquoi on a fixé les épreu. 
ves,par Frmaie on a jugé à propos de: 
faire pafler ceux qui fe font Medecins, 
avant que de leur donner la liberté 
d'exercer leur profeflion. Afin de les 
engager à prendre les peines neceffai- 
res 
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tes pour s’y rendre habiles; on leura 
propolé pour recompenfe le droit d’ê-. 
re les feuls qui püflent l'exercer. 
Quandils ont fatisfait àcequeles Loix 
exigent d'eux, ne font-ils pas, en droit. 
de demander que ceux qui font établis, 
pour maintenir les Loix, les fafflent 
obfeiver à leur égard ? 

On objecte à cela qu'une fi exacte 
obfervation des Loix , feroit préjudi. 
ciable à la liberté qu'on doit laif 
{er à tout le monde, fur le choix de 
ceux à qui on veut confier le foin de 
fa vie & de fa fanté. Il n’eft pas éton- 
nant que le vulgaire penfe ainfi ; mais 
il y a lieu d'être furpris que ceux qui 
font prépofés pour maintenir l’ordre 
dans les Etats , foient affez touchés 
par une raifon fi frivole , pour être 
portés par là à negliger l’execution des 
Loix, Ne voyent-ils pas que c’eft pro- 
curer le bien du Public que de I: pri. 
ver d’une liberté qui lui eft fouvent 
funefte ? ne lui fufñt-il pas d’avoir un 
choix libre entre les veritables Mede- 
cins ? faut-il lui laiffer le pouvoir de 
confier le foin de fa vie & de fa fanté 
à des ignorans? 


Il eft du devoir des Magiftrats de 
L 
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procurer lebien du Public , malgré le 
Pablic même. Ils connoiflent quelle 
eft fa legereté, & combien il eft aifé 
à feduire, En laiffant une entiere li- 
berté à quiconque voudra lui en 1m- 
pofer fur ce qui concerne la vie & la 
fanté, c'eft permettre beaucoup de dé- 
fordres ; car outre la mort de quanti- 
té de perfonnes qui rechapperoient fi 
on les gouvernoit bien, outre la pro- 
longation & l’augmentation des ma- 
ladies que caufent les remedes donnés 
imprudemment par les ignorans , ui 
tel déreglement met obftacle au pro- 
grès de la Medecine, rebute les veri- 
tables Medecins , & les empêche de fe 
rendre auffi habiles dans leur profef- 
fion , qu’ils le feroient fi on les y af- 
fectionnoit par les égards qu'on de- 
vroit avoir, pour des gens quis’appli- 
quent à procurer au Public les plus 
grands de tous les biens temporels. 
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CHAPITRE VIII. 
Qu'il faut reffreindre à un petit. 


nombre, la quantité de ceux qui 
font commerce de medicamens. 


I L n’y a point de profeffion où il foit 
_ À plus neceflaire de prendre des me- 
fures pour empêcher la malverfation: 
& les fraudes , que dans celles qui: 
concernent les medicamens ; parce 
qu'il n’y en apointoù il s’en commet- 
te davantage , & où elles foient plus 
préjudiciables au Public. 

On n'ignore pas que les medi- 
camens étant défe“tueux , caufent 
fouvent du mal loin de faire le bien 
qu'on en pouvoit attendre ; outre ce- 
Ja ils empêchent que les obfervations: 
des Medecins ne foient juftes; car fe 
reglanc fur le mauvais effet d’un 
medicament défeétueux , ils peuvent 
croire que l'experience montre qu'un: 
. tel remede n’eft pas convenable par! 
fa qualité naturelle dans la mala- 
die pour la quelle ils Pont ordonné, 
quoique veritablement il y foit très. 
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isa , quand il eft tel qu’il doit être, 
*eft pourquoi la voie des obferva- 
tions érant la feule par laquelle on 
uiffe perfectionner la Medecine, & 
débrouiller la confufion qui y regne, 
ileft neceffaire de remedier à la mal- 
verfation qui fe commet dans les me- 
dicamens, afin de retirer de cet Ârt 
toute l’utilicé qu'on en peut efperer. 

A eft d’autant plus important d’em- 
ployer tous les moyens poflibles , pour 
mettre un bon ordre dans les profef- 
fions qui concernent les medicamens, 
qu'il eft plus difficile de découvrir les 
tromperies qui S'y font. Il n’y a que 
les perfonnes qui pratiquent la Me- 
decine , qui puiflent en avoir quelque 
connoiflance ; encore arrive-t-il fou- 
vent qu'il leur eft impollible de re- 
connoître ces fraudes ; parceque les 
trompeurs Re negligent rien pour les 
cacher, de maniere qu'on ne puifle 
pas s'en apercevoir. 

. Mais quelque reglement qu’on faf- 
fe, on ne viendra pas à bout d'em- 
pêcher les malverfations, tant que le 
nombre de gens qui fe mêlent du com. 
merce & de la compofition des medi- 
camens, ne fera pas plus reduit qu’il 
left a prefent. 
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La multitude qu’on en fouffre, eft 
caufe ‘que plufñeurs d’entr'eux ayant 
de la peine à fubffter de leur profef- 
fion fans s’écarter deleur devoir, font 
en quelque façon obligés pour vivre, 
de fe fouftraire aux obligations d’une 
probité reguliere ; elle eft caufe qu’on 
ne peut pas avoir toute l'exactitude 
qu’il feroit à fouhaiter qu'oneüt , pour 
ne recevoir aucune perfonne dans ces 
Am , fans être bien informé de 
a capacité , de fon application, & de 
fa probité ; elle eft caufe que les Me- 
decins qui doivent avoir infpection fur 
ces profeflions, ne peuvent pas faire 
toutes les recherches neceffaires pour 
empêcher que l'ignorance , la negli- 
-gence & la mauvaile foi, ne donnent 
-beu à un grand nombre de malverfa. 
tions. 

C’eft unaiguillon bien puiffant pour 
le mal que la necefité ; quand un horm- 
me y a pañlé fans rien faire que la con- 
fcience puiffe luireprocher , quoiqu’en 
. manquant à fon devoir ik fe mit plus à 
fon aife, & ne courût point rifque 
d'être découvert, on peut dire que fa 
probiré eft à l'épreuve; mais il n'y a 
Pas beaucoup de perfonnes , qui ayént 
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une fermeté aflez grande dans le bien, 
pour ne pas fuccomber en de telles 
conjonétures, | 
On n'a dans la vie que trop d’exem. 
ples de certe verité pour la revoquer 
en doute; ainfi pour perfuader que 
la multitude de gens qu’on fouffre fe 
mêler du commerce des medicamens, 
doit caufer beaucoup de defordre dans 
la Medecine, il fufht de faire voir 
qu'un des mauvais effets de cet-abus, 
eft qu'ilne peut pas manquer que pare 
miles Apoticaires, iln’y en ait beau- 
‘coup qui fe trouvent dans cette necef- 
fité que je viens de dire qui porte au 
ral ; & l’on en fera aifément convain- 
cu, fi l'on examine combienil va peu 
de perfonnes chez la plûpart des Apo- 
ticaires pour y acheter des medica- 
mens. | 
Mais pour.en juger fans entrer dans 
eettedifcuffion, il n°y a qu’à confide- 
rer que les À poticaires les plus:en-vo- 
gue , amaffent rarement des biens con- 
fiderables , quoique.le gain qu’ils font 
fur les 'medicamens qu’ils vendent, 
furpafle de beaucoup le profit que les 
Marchands retirent pour l'ordinaire 
de leurs marchandifes ; & même 
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quand je dirois qu’en general ils ven- 
dent les remedes fepr.ou huit fois plus 
qu'ils ne leur coûtent ; je n’en dirois 
peut-être pas affez. 

Cela prouve évidemment -que le 
commun.des Apoticaires faifant beau- 
coup moins de debit, & vendant à 
meilleur marché, ils.ontde la peine.à 
vivre de Jeur profeflion , -quoiqu’ils 
.faflent beaucoup plus de gain fur çe 
qu'ils vendent, que.ne font les autres 
Marchands. 

De-là vient que plufeurs d’entre.les 
Apoticaires., cherchent. plutôt le bon 
marché, que la bonne qualité danses 
drogues dont ils fe fervent pour la pré- 
paration & la compoftion.des medi- 
camens. De:là vient qu'ayant peu de 
debit ils ne font .gueres de .prépara- 
tions .qui,ne foient pas dans l’ufage 
commun ;-ou s'ils en font quelques- 
unes, ils les.gardent fi long-tems qu'à 
Ja fin elles.ont prefque perdu toute leur 
vertu, ou qu'elles font tout-à fait.94- 
tées. De-la vient qu’il y a-des Apoti- 
caires.qui retranchent les drogues che- 
res qui doivent.entrer dans les :com- 
politions, afin d’en épargnerles frais. 
De-là vient qu’il y en a qui achetent 
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les préparations & les compofitions 
toutes faites, parce qu’elles leur coû- 
tent moins que s'ils les faifoient eux- 
mêmes; ce qui eft une preuve de la 
fraude qu'il y a. De-là vient que plu- 
fieurs ne trouvant pas de quoi fubf- 
fter dans leur profeflion , ils fe mêlenc 
de quelque autre,& principalement de 
la Medecine, quoiqu'ils n’en ayent 
pas été inftruits, & que par confequent 
ils ne la fçachent pas. 

Le Public fouffre un double préjudi- 
ce de cette licence, que prennent les 
Apoticaires de s’ériger en Medecins ; 
car outre qu'ils ne peuvent pas éviter 
de faire beaucoup de fautes, puifqu'ils 
ne font pas capables d’exercer la Me- 

decine, c'eft que dans le tems qu'ils 
font auprès de leurs malades, tout 
va fouvent detravers dans léurs bou. 
tiques. On court rifque-qu’un garçon 
n'étant pas fous les yeux du Maître, 
ne fafle beaucoup de bevües en execu- 
tant les ordonnances qu'on apporte 
-lorfqu’il eft abfent. 
"De plus comme beaucoup de bouti. 
ques ne {ont pas affez bien fournies, 
_fouvent on apporte des ordonnances 
où l’on prefcrit quelque medicament 
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qui ne fe trouve pas chez l’Apoticaire ; 
mais on ne les renyoye pas pour cela. 
Car ce refus feroit un double tort, 
en décriant la boutique, &c en Otant 
cette occafion de gagner. C’eft pour- 
pa l’ufage eft de fubfftuer quelqu'un 
des medicamens qu'on a, & quiappro- 
che de la vertu de celui dont on man- 
que. Lorfquele Maïtre y eft, c’eft lui 
qui fait la fubftitution ; mais en fon 
abfence dûüffent les garçons ou la maï- 
trefle même la faire, il n’arrive gueres 
qu’on refufe d’executer les ordonnan- 
ces, quoiqu'on manque de quelqu'un 
des medicamens qui y font prefcrits, 

À l'égard des Droguiftes, la multi- 
tude qu'ilyena, ne rend pasa la ve- 
rité leur profeflion ingrate, parce qu’ils 
fonten même tems l’Epicerie ; ils ne 
font pas par confequent reduits par là 

.à la fâcheufe neceflité de manquer à 
leur devoir. Mais ce grand nombre 
.ne laiffe pas de produire de mauvais 
effets; car il eft caufe que les Dro.. 
 guiftes fe chargent fouvent d’une trop 
grande quantité de certaines marchan- 
difes, ne pouvant pas fçavoir ce que 
les autres en ont. Si donc il s’en trou- 
ve beaucoup de la même forte chez 
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plufieurs Marchands, les uns & les au. 
tres ne peuvent pas aisément s’en dé- 
faire , ils la gardent long-rems, & il 
arrive qu'elle s’altere & fe gâre. Ainfi, 
comme dit Pomet *, :/ eff impoffible 
qu'il ne s'en trouve toujours de défec- 
tuenfe ; mais quoiqu'une drogue foit 
gâtée , one la jette pas pour cela, il 
faut que tout palle ; on la mêle avec 
_de la bonne ; on en cache fi l’on peut 
les défeétuofités , & le bon marché 
qu'on en fait, eftuneamorce pour en 
gager à la prendre, ceux qui n’y re- 

gardent pas de près. 34 
Peut-être même que quelques Dro- 
guiftes font aufli entrer ces mauvaifes 
marchandifes dans les préparations & 
les compoñtions qu'ils font faire : les 
medicamens fimples y étant confon- 
dus enfemble, on ne s'aperçoit pas 
du défaut qu'ils ont. Comme il y en 
a qui vendent des compofitions fur 
un privilege d’Apoticaire qu'ils ont 
obtenu , ils peuvent faire pafñer 
par ce moyen leurs manvaifes dro- 
gues ; mais les défauts de ces reme- 
des pour être cachés aux yeux de ceux 
qui les achetent, n’en caufent pas 


I, Part. Liv, 7, chap. 57, 
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moins de mal au corps des perfonnes 
quien ufent. 

Quand la trop grande quantité de 
perfonnes qu’on fouffre faire commer- 
ce de medicamens, ne les reduiroit 
pas fouvent à la neceffité de manquer 
à leur devoir, elle empêcheroit du 
moins qu’on n’eût autant de foin & 
d'attention qu'il faudroit, pour faire 
enforte que tous ceux qui embraffent 
ces profeffion euffent le fçavoir, l’ap- 
plication & la bonne foi neceflaire ; & 
fans quoi il y aura toujours dela mal. 
verfation dans les medicamens. Si les 
Droguiftes ne fçavent pas bien diftin- 
guer les bonnes drogues d'avec Îles 
mauvaifes, ils y feront fouvent trom- 
pés les premiers, & ils tromperont les 
autres enfuite ; s’ils n’ont pas de foin 
& d'application , il arrivera que plu- 
fieurs de leurs drogues s’altereront ou 
même fe gâteront ; s’ils manquent de 
probité, ils auront recours à la frau- 
de, afin de gagner davantage, On 
peut dire à peu près la même chofe 
des Herboriftes. 

Si les Apoticaires n'ont pas ces qua- 
lités , on tombera en de pareils incon- 
veniens. S'ils manquent de fçavoir, 
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léurs préparations & leurs compo. 
fitions feront fouvent défectueufes;s’ils 
n'ont pas le foin neceflüire, ils negli- 
geront de prendre garde que leurs gar- 
çons s'acquittent exactement de leur 
devoir ; ils fe repoferont fur eux de 
beaucoup de chofes, qu’ils devroient 
faire eux-mêmes, s'ils n’ont pas de 
bonne foi, il en arrivera encore plus 
de mal, 

Pour empêcher ces defordres il faut 
äbfolument prendre toutes les précau- 
tions poffibles, pour faire enforte que 
les gens qu’ôn reçoit dans ces profef- 
fions, foient tels qu'ils doivent êrre, 
Mais bien loin que les chofes foient 
en cet état, on petmet à toutes {or. 
tes de perfonnes d’être Herboriftes ; 
tous fes Epiciers peuvent vendre des 
medicamens fimples ; il y a des pri_ 
vileges de tenir des boutiques d’Apo. 
ticaires , & il fuit prefque d’avoir de 
largent pour les obtenir ; on accorde 
le droit de maîtrife aux garçons quiont 
fervi pendant fix ans dans quelques 
Hopitaux ; & quoique ce dernier ar- 
ticle foit celui qu'on puiffe le plus to- 
lerer , il ne laifle pas de s’y gliffer de 
l'abus; il faudroit doncau moins pren- 
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dre quelques précautions pour y re- 
medier, 

On voit que ces mauvais ufages font 
des obftacles qui empêchent qu'on 
n'ait les furetés qu’on devroit avoir, 
avant que de permettre à qui que ce 
foit, de fe mêler d'aucune des profef- 
fions qui concernent les medicamens ; 
puifque pour cela il faut avoir lieu de 
s’affurer que ceux qu’on recoit , ont le 
fçavoir, l'application & la probité que 
ces profeflions demandent ;a quoi l’on 
ne peut parvenir qu'avec beaucoup 
de tems,& avec beaucoup d'attention à 
faire les recherches neceflaires pour 
s’enéclaircir. Plus on y admettra de 
perfonnes, plusil y aura de negligence 
dans ces perquifitions , & plus on re- 
cevra de mauvais fujets. 

Quelque exactitude qu'on ait 3 
examiner les qualités des gens qu'on 
admet dans les profeffions qui regar- 
dentles medicamens, on ne doit pas 
encore tellement s’y aflurer ; que l’on 
ne commette des Medecins pour faire 
chez eux de tems entems des vifites, 
afin que rien ne s’y pale contre le bon 
ordre. C’eft un reglement dont on a 
reconnu la neceflité, puifqu'il s’ob- 
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ferve depuis long-rems à l'égard des 

Apoticaires ; mais la maniere dont il 

s’execute, eft caufe qu’on n’en retire 

pas grande utilité, comme je le dirai 
Hs 

ci-après, 

C’eft un abus de ne faire ces vifi- 
tes que chez les Apoticaires ; car com- 
me je lai montré, il y a des malverfa- 
tions qui fe commettent chez les Her- 
boriftes, & encore plus chez les Dro- 
guiftes, lefquelles il n’eft pas moins 
neccflaire d'empêcher, que celles qui 
fe font chez les Apoticaires. C’eft 
pourquoi il eft à propos de difpoler 
les chofes de maniere qu’on retire de 
ces vilires,toute l'utilité qu’on en peut 
attendre ; & pour cela il eff neceflaire 
de reduire au plus petit nombre qu’il 
fe pourra, la quantité des perfonnes 
qui feront commerce de medicamens. 

Car en reduifant les Herboriftes au 
tiers du nombre qu'il y en a mainte- 
nant,ou même au quart, fi cette quan- 
tité fuffit pour la commodité publique, 
il eft manifefte qu'il fera beaucoup 
plus aifé de faire chez elles les vifites, 
à caufe du petit nombre, & parce que 
le profit qu’elles auront en faifant un 
plus grand débit, les mettra en état 
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d’avoir aflez de lieu pour bien ranger & 
difpofer leurs plantes ; ainfi outre 
qu’elles fe conferveront mieux, parce 
moyen on aura plus de facilité à les 
examiner , & à voir fi elles {ont bien 
conditionneés ; ce qu’il feroit difficile 
de faire à prefenc qu’il y a un trop 
grand nombre d'Herboriftes, parce 
qu'elles ne peuvent gueres avoir de 
lieux affez étendus, pour mettre dans 
leurs plantes l’arrangement qu’il de. 
vroit y avoir, 

_ Il yauroirencore plus de difficulté, 
& même on peut dire qu’il feroit im- 
poñlible , que les vifites produififfent 
un affez bon effet chez les Droguiftes. 
Car comme ils vendent aufli toutes 
fortes d’épiceries , il leur eft facile de 
cacher dans la quantité de leurs mar- 
_chandifes, les mauvaifes drogues qu'ils 
ont, & de ne mettre en vüe que les 
bonnes. Ainf les vifites ferviroient 
peu chez eux, pourempêcher les mal. 
verfations qui s’y commettent. Outre 
‘cela un grand nombre d’Epiciers ven 
dant aufli des medicamens fimples , ce 
feroit une trop grande peine & il fau. 
droit trop de perfonnes pour faire 
exactement ces vilites chez tous ceux 
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qui en font commerce. Le feul moyen 
que je trouve pour remedier à cet in- 
convenient , eft d'empêcher les uns & 
les aurres, de vendre en détail aucune 
drogue qui ferve uniquement à la Me- 
decine: Le commerce de l’Epicerie eft 
affez érendu non feulement poury pou- 
voir {ubfifter,mais auffi pour y amafler 
dubien , fans que les Épiciers fe mê- 
lent de ce qui concerne la Medecine. 
_ A l'égard des Apoticaires, on voit 
que les vifites qu’on fait chez eux ne 
font pas fortutiles, & cela vient prin- 
cipalement de ce que leur grand nom- 
bre empêche qu’on ne puille les faire 
allez frequentes. On ne va en vifite 
chez eux qu’une fois l’année ; ils fça- 
vent le tems & le jour où l’on fait 
cette vifite dans leur quartier ; ils peu- 
vent s’y préparer & cacher les mauvais 
medicamens qu’ils ont ; ils peuvent 
en emprunter de bons à leurs amis , 
fous pretexte que ce qu'ils en avoient 
leura manqué depuis peu, Si ke nom- 
bre des Apoticaires éroit moins grand, 
on poutroit faire plufieurs vifires chez 
eux en differens tems de l’année, fans 
qu'ils fçûffent le, jour ; par là on ne 
manqueroit pas de découvrir une par- 

tie 
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tie des malverfätions qui fe commer- 
troient dans leurs boutiques. Ce qui 
feroic capable de retenir ceux qui au- 
roient aflez de mauvaife foi pour man- 
quer à leur devoir. 

La facilité quon a de fouffrir tant 
de gens fe mêler de vendre des medi- 
camens , la grande quantité qu'il ya 
de Droguiftes, d'Herboriftes , & d’A- 
poticaires donnant occafon à un fi 
grand nombre d'abus, c’eft une con- 
fequence neceflaire qu’il faut en re- 
trancher le plus qu’on pourra fans pré- 
judicier à la commodité du Public;cet… 
te reforme fera qu’il n’y en aura plus 
qui fe trouvent dans la neceflité de 
tromper pour avoir de quoi fubfifter ; 
on aura moyen de bien examiner ceux 
qu’on admettra dans ces profeffions, 
& il fera plus facile de faire routes les 
recherches neceflaires pour empêcher 
que la negligence ou la mauvaife foi 
ne donnent lieu à des malverfations. 
Ainf les remedes qu’ils fourniront au 
Public étant tels qu'ils doivent être. 
Je fuccès en fera plus heureux, & les 
_Medecins pourront s’affurer davanta- 
ge fur les obfervations qu'ils ferons 


de leurs effets. 
31 
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CHAPITRE..IX. 


De la maniere d'enfeigner 
la Medecine. 


Yant fait connoître que les fi- 
ftêmes qu’on fuit en Medecine, 


.que la liberté qu’on laiffe à toutes for- 


tes de perfonnes d'exercer cette pro- 
fefion fans en avoir été inftruits, & 
.que la multitude de gens qui font com- 
_merce de medicamens, font des obfta- 
cles quiempêchent qu’on ne retire de 
cet Art toute l'utilité qu’on en peut ef- 
perer ; l'ordre que j'ai marqué dans le 
plan de cet Ouvrage, demande que-je 
pañle à prefent aux reglemens qui me 


femblent neceflaires pour mettre la 


Medecine dans l’état où elle devroit 


être, & que je commence par leschan- 


gemens qu’il eft à propos de faire dans 
Ja maniere dont oninftruit ceux. qui 
embraflent cette profeffion. 


La Medecine eft l’Art que lon doit 


enfeigner avec le plus de précaution 
& d’exactitude. Sa vafte étendue com- 
parée à la peitefle de l’efpritde home 
me & à la brie veté de fa vie demande 
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qu'on ait un grand foin de bieri mena- 
ger le tems que mettent à apprendre 
cet Art, ceux qui fe deftinent à en 
faire profeflion; afin de ne pas ufer 
mal à propos la force de leur efprit, 
en les faifant appliquer à des chofes 
inutiles, parce qu'il n’eft pas même 
capable d’avoir toutes les connoiffan. 
ces qu'il feroit à fouhaiter que les Me. 
decins euflent. 

C'eft néanmoins ce qui ne fe faie 
pas dans les Ecoles de Medecine ; on 
s’y applique beaucoup à difputer für 
ce qu'il y a d’infenfble dans le corps 
humain ,‘& dans les dérangemens qui 
y furviennent, quoiqu'il foit impof- 
fible aux hommes de parvenir à ces 
connoiïlfances ; & l’on s'attache beau- 
coup: moins à fcavoir ce que l’expe- 
rience à fait connoïtre de plus utile 
pour la conférvation de la fanté & 
pour la ouerifon des maladies. 

Je .fçai que les partifans des (ve 
més s'imaginent , que parleurs hypo- 
théfes où fuppoñitions ils parviennent 
à découvrir ce qui eft caché aux fens 
dans, le corps humaïn ; ils croyetirque 
connoiflant par ce moyen l'état des 
parties folides& fluides, rant lorfqu'il 

Mie 


140 Projet de reformation 
eft fain que lorfqu'il: eft malade, ils 
peuvent fçavoir ce quieft propre pour 
. le conferver en fanté & pour le guerir 
des maladies qui lui furviennent. Mais 
j'ai fait voir dans les Reflexions criti- 
ques fur la Medecine, * qu'il y a de 
l'illufon à croirecela , & à fe perfua- 
der que les fiftèmes puillene fervir de 
regle aux Medecins. C'eft une erreur 
que la curiofité des hommesa faicnai- « 
tre, & qu'elle fait encore fubfifter 
contre toute forte de raifon. 

La fcience de la veritable Medecine 
confifte, comme je l'ai dit, à fcavoir 
ce qu'on a trouvé de plus convenable 
dans chaque occafon où il s’agit dela : 
fanté, Or cette découverte n'ayant été 
faite que par un grand nombre d'ob- 
fervations , par lefquelles on a remar- 
qué ce qui a le plus fouvent réüfli ; la 
connoiffance qu'on en peut avoir , dé- 
pend uniquement des faits qu’on a ob- 
fervés ; & c’eft une chofe conftante, 
que les fiftêmes n’ont rien fait décou- 
yrir d’utile pour la fanté. _ . | 

I fuir de- là que c’eft un grandabus, 
que la meilleure partie du tems defti- 
né pour initruire Ics Medécins, fois 

Fe L Laÿts chap. fa | Es 
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employée à leur apprendre des: fifté- 
* mes qui font établis fur des fuppofi- 
tions, & qui n’ont donné que de fauf- 
fes lumieres, qui ont fouvent fait éga- 
rer ceux qui les ont fuiuis. On doitau 
contraire s'attacher particulierement 
a enfeigner ce que la Medecine con- 
tient dé fondé fur Pexperience, & qui 
peut conduire plus fûrementà la con- 
noiflance de ce qu’il faut faire pour la 
confervation de la fanté,& pour la gue- 
rifon des maladies, 

Ce n’eft pas que je veuille ici cen- 
furer les Facultés de Medecine, fur 
un ufage qui eft generalement recü. 
Je {çai que dans l’état où font les cho- 
Les, on ne peut gueres fe difpenfer d’y 
enfeigner les fiftèmes. Le Publicayant 
toujours beaucoup aimé les raifonne- 
mens qui en font tirés , une Faculté 
courroit rifque d’être décriée , fi elle 
ne s’accommodoit pas à fon goût ; 
parceque ceux qui apprennent la Me. 
decine , ont trop d’interèc de s’y con- 
former ; pour étudier dans une Fa- 
culté , où ilsne pourroient pas fe met- 
tre en état d’être eftimés & recherz 
chés, Car en embraffant une profef. 
fon, on à au moins-autant d’égard à 
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fon utilité particuliere qu'a l'avantage 
du Public. C’eft pourquoi comme la 
plûpart du monde veut que les Mede- 
cins raifonnent fur la nature des mala- 
dies, qu'ils en expliquent les caufes 
quelques infenfibles qu’elles foient, & 
le rapport qu'il y a entre la nature du 
mal & celle des remedes ; comme fans 
cela ils ne doivent gueres s'attendre 
d’être employés , ceux qui prennent le 
parti de la Medecine n’auroient garde 
d'étudier dans une Faculté où l’on 
n’apprendroit pas les fiftêmes, qui font 
les feules fources des raifonnemens 


qu'on fait la-deflus. | 
Cependant il eft manifelte que ce 
defordre empêche que les Medecins 
ne foientauffi habiles qu’ils le feroient, 
s'ils étoient mieux inftruits. Ainfi ileft 
d’une grande importance de faire des 
reglemens fur la maniere d’enfeigner 
la Medecine ,-afin que toutes les Fa- 
cultés étantobligées de-les fuivre, les 
préventions duPublic.n'empêchentpas 
qu'onn'inftruife comme il faut les Etu- 
dians , & qu'on ne leur apprenne une 
theorie , fur laquelle ils puiflent faire 
fond dans l'exercice de la Medecine. 
Sic’eftunenecefliré de foufftir qu’il 
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y ait un grand nombre de gens mé- 
diocrement habiles dans les autres 
profeflions , il n’en eft pas de même 
de la Medecine ; car on peut faire en 
forte que tous ceux qui l'exercent en 
foient fort capables , ou du moins qu’il 
yen ait trés- peu qui ne le foient pas. 
Le moyen de parvenir à ce but, eft de 
faire tous les reglemens qui peuvent 
y conduire, & de prendre des mefu- 
res juftes pour en maintenir l’execu- 
tion, Le bien de l'Etat demande qu’on 
ne neglige rien pour mettre cet ordre 
fi necellaire dans la Medecine ; car il 
fouffre beaucoup du peu de foin qu’on 
a de le faire, 

Comme on ne peut pas devenir 
bon Medecin , de quelque maniere 
qu'on foitinftruit , à moins qu’on n'ait 
les difpofitions necellaires:;ileft à pro- 
pos de dire ici quelque chofe des talens 
que doivent avoir ceux qui prennent 
le parti de la Medecine; afin que les 
perfonnes qui‘ont l’autorité-en main, 
connoiflent combien il ya peu de gens 
qui les poffedent , & :qu’elles fe fer- 
vent des moyens convenables pourat- 
tirer à la profeflion de Medecine, ceux 
qui ont les qualités qu'il faut pour 
. exceller. 
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La principale qualité d’un Medecir, 
eft une grande juftefle d’efprit ; fans 
eela il lui arrive fouvent de faire des 
fautes | quelque fcience qu’il puifle 
avoir. Il n’eft pas feulement neceflai- 
re qu'il ait l’efprit jufte , il faut qu'il 
lait encore d’une affez grande éten- 
due, & que fa memoire foit plus que 
mediocre ; parceque la Medecine eft 
difficile, & qu’elle renferme une gran- 
de quantité de connoiffances. Il faut 
encore joindre à ces talens une grande 
application, fans laquelle on ne peut : 
pas acquerir la fcience de la Medeci- 
ne, & encore moins en exercer comme 
il faut la profeflion. 
On {çair qu’il y a peu de gens dans 
qui on trouve: ces difpolitions , & par 
confequent il y en a peu qui puiflent 
devenir bons Mede:ins, Et comme il 
n’eft point de profeffion où'il foit plus 
important au Public de faire enforte 
‘que tous ceux qui s’en mêlent, ayent 
_ÎJes talens neceflaires pour s’y rendre 
habiles , il faut donctâcher par toutes 
fortes demovyens, d'engager lesjeunes 
gens capables d’y exceller, à.en em- 
braffer la profeffion:; afin qu’on ne fois 
pas obligé de recevoir des fujets qui 
ayenr . 
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ayent peu de talent, ne pouvant en 
avoir de meilleurs. 
… Le moyen d'attirer les bons efprits 
à la profeflion dela Medecine, c’eft d'y 
joindre quelque avantage, Celui qui 
fait le plus d’impreffion fur les per- 
fonnes du commun , eft l’interêt ; mais 


l'honneur touche davantage les belles 


+ 


ames ; c'eft donc principalement par 
là, qu'il faudroit engager les bons ef. 
prits, à prendre le parti de la Medecis 
ne ; c'eft en illuftrant cette profeffion 
qu'il faudroit les y attirer, Cé moyen 
eft fans doute preferable à l’autre ; & 
cela d’autant plus qu'il n’eft pas à 
charge au Public. 

Pour ce qui eft des prérogatives 
qu'il conviendroit d'accorder aux Me 
decins , afin d’illuftrer la profeffion de 
Medecine, il faut s’en remettre à la 
fagefle des Souverains, à quiil appar- 
uent d’attacher de l'honneur à quoiils 
le jugent à propos, & de la maniere 
qu'il leur plait. Je rapporterai néan. 
moins dans le quatorziéme Chapitre , 


“uninoyen de rendre cette profeffion 


plus recomimendable , lequel me pa- 
roit un des plus propres ; parceque 
fans qu'il en coûte rien à l'Etat, il 
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procurera encore un grand avantage, 
qui eft que par là on maintiendra l’e- 
xecution des reglemens qu'il eft à pro- 
pos de faire, pour mettre dans la Me- 
decine le bon ordre, fans lequel on ne 
retirera jamais de cer Art cout le bien 
qu'on en peut recevoir. 

On doit faire d'autant moins de dif- 
ficulté d'illuftrer la Medecine , que 
cette profeffioneft par elle-même la 
premiere de toutes , comme je l'ai, 4 
montré dans les Reflexions critiques;* 
puifqu'elle ne peut être bien exercée * 
que par des genies fuperieurs,& qu'el- 
le procure aux hommes les plus grands 
avantages. 

. Les Medecins feront dignes de cet 
honneur , fi l’on prendlesmefuresne- M 
ceffaires pour exclure de cette profef- ! 
fion, comme je le marquerai dans Îa 
fuite, tous ceux-qui n’ont pas les qua- 
lités neceffaires pour la bien exercer, 
Car il arrivera de-là que ceux qui fe- 
ront reçus, Étant tous diftingués par la 
jufteffe de leur efprit, par leur fçavoir 
& par leur probité, ils meriteront fans 
doute qu’on ait pour eux toute forte de 
confideration. 

J1 faut à prefent examiner comment 
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en doit enfeigner ceux qui ayant les 
difpofitions neceflaires pour réuflir 
dans l’Art de la Medecine , fe prefen- 
tent pour l’apprendre. Car comme j'ai 
dit, ils doivent être inftruits avec tou- 
te la précaution poflible, afin de ren- 
dre leurs talens aufli utiles au Public 
qu'ils le peuvent être. 

On peut reduire à deux chefs les re- 
glemens qui conviennent pour l’inftru- 
étion de ceux qui veulent être Mede- 
cins. Le premier eft de leur montrer 
tout ce qu'il eft neccflaire qu'ils fça- 
-chent, fans y rien mêler d’inutile. Le 
fecond eft de leur donner ces inftru- 
étions de la maniere la plus convena- 
ble pour les leur faire concevoir & re- 
tenir. | 
Pour mieux connoître quels chan- 

emens il faut faire en ce qu’on en. 
fu dans les Ecoles de Medecine, 
il eft à propos de confiderer quelles 
font les matieres qu'on y traite ordi- 
nairement. Là-deflus on pourra juger 
de ce qui eft à retrancher & à ajouter, 
par la comparaifon qu’on en fera avec 
la fcience que j'ai dit que doit avoir 
un bon Medecin. 

On y montre l’Anatomie fur ds fu- 

Ni 
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jets dont on expofe toutes les parties, 
& l’on en explique l’ufage.On y enfei. 
gne quels font les principes du corps 


humain, & de quelle maniere fes fon. 


étions s'executent. On y traite en ge- 
neral de ce qui concerne les dérange- 
mens qui y furviennent. On y parle 
des chofes qui font utiles ou préjudi- 


ciables à la fanté, fuivantle bon oule 


mauvais ufage qu’onen fair. On yen- 
tre dans le détail des medicamens tant 
fimples que compolfés,on en marque le 
choix & les proprietés ; on y enfeigne 
les préparations qu'on en fait, foit 
celles de la Chimie, foit celles de la 
Pharmacie. | 


On ne peut pas difconvenir quetou- 


tes ces inftructions ne foient très-uti- 
des ; maison y mêle quantité de que- 
ftions difficiles & épineules , quine 
fervent de rien pour la confervation 
& pour le rétabliiement de la fanté. 
On ne fe contente pas de faire con- 
noître la compelition des parties fen- 
fibles du corps, on recherche encore 
avec plus de foin la ftruéture de ce 
qu'il.-ya d’infenfible ; & l'on fe mer 
moins en peine de bien apprendre ce 
que les fens y découvrent, que d'en- 
feigner les imaginations que les Au- 


em male du “ne: Le * 


ts je 


+ LE 
dde». ddr Te ts htm mue 2 


pe. 


de la Medecine. 14.9 
teurs des fiftêmes ont eucs fur ce fujer. 
La partie de la Medecine dont on 
doit inftruire le plus foigneufementles 
Medecins, eft celle où l’on traite des 
maladies. Comine il eft neceflaire 
qu'ils en connoiflent les fignes & les 
differences aufli bien qu’il eft polible; 
comme il faut qu'ils puiflent diftin- 
guer quelles en font les varietés qui 
demandent du changement dans la 
‘maniere de les traiter ; commeils doi- 
vent fçavoir les preceptes tant gene- 
raux que particuliers qui regardent la 
cure des maladies, & connoître tout 
ce qui peut les diriger pour faire une 
jufte application des remedes, c'eft' de 
tout cela qu’il faudroit les inftruire 
avec le plus d’exaétitude’; parceque 
c'eft principalement dans les mala. 
diés qu'en a recours à eux ; & c’eft 
pourtant à quoi l'on s'applique Île 
moins. La raifon en elt apparemment, 
comme je l'ai déa dit, que cette par- 
tie étant trop étendue pour être enfei- 
gnée dans le tems prefcrit pour Les étu- 
des de la Medecine , on renvoye les 
. Etudians aux Auteurs qui en traitent ;. 
parcequ'ils peuvent être capables de 
profiter de cette letture , quandils ont 
N iij 
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bien appris ce qu'on enfeigne dans les 
Ecoles. | 
Mais il naïc de.là un grand incon- 
venient, qui eft que la methode de 
traiter les mêmes efpeces de maladies, 
étant très-differente dans les Auteurs, 
il fe trouve beaucoup de difficulté à 
choifir la meilleure. Puifqu'on ne 
peut pas faire ce difcernement par les 
feules lumieres de la raifon, il faut 
nececflairement recourir à l’experien- 
ce. Mais il eft important pour le Pu- 
blic que les jeunes Medecins ne foient 
pas obligés de faire des obfervations 
fur les differentes efpeces de maladies, 
pour connoître ce qui y réufiit le plus 


fouvent ; parcequ’il.eftimpoffble aun 


homme feul, de rencontrer un aflez 
grand nombre de cas femblables dans 
les circonftances effentielles , pour ju- 
ger de ce qui convient le plus dans 
toutes les varietés qui fe trouvent en 
chaque forte de maladie, Ce ne feroit 
qu'après un long-tems qu’on pourroit 
avoir quelque lumiere pour fe déter- 
miner à ce choix,par le moyen de l’ex- 
perience;& ce ne feroit qu’au préjudice 
d'une grande partie de ceux fur qui on 
la feroit, Les éclairciffemens qu'on 
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peut recevoir des habiles Médecins en 
particulier font utiles, maisil s’en faut 
beaucoup qu'ils ne foient fufh{ans. 

. On peut bien apprendre dans les 
Traités de Medecine, les fignes des 
maladies & plufieurs circonftances qui 
les accompagnent, & qui en varient 
la cure ; mais on court toujours beau- 
coup de rifque de fe tromper, en.fui- 
vant les Auteurs fur les remedes qu'ils 
propofent pour guerir les maladies; 
ê&c c'eft en effet ce qu'on ne voit que 
trop frequemment arriver; car com 
me les preceptes qu’on y trouve font 
fouvent faux, en croyant toujours les 
Auteurs fur leur parole, on ne manque 
pas dé tomber frequemment en des 
fautes confiderables, 

Ce malheur arrive d'autant plus ot- 
dinairement, qu’on neglige de conful- 
ter les anciens Medecins, qu’une lon- 
_gue pratique a rendu plus capables de 
juger quelle maniere de traiter les 
maladies a le plus de fuccès. Quand 
on eft entêté de quelque fiftême , on 
le prend d'ordinaire pour regle dans le 
choix de la methode qu'on veut pren- 
dre ; on méprife les avis des meilleurs 
Medecins qui font oppolés au fiftème 

; N iii 
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qu'on fuit, Plufieurs de ceux qui n’a- 
joutent point foi à ces imaginations, 
fe font fouvent eux-mêmes une me- 
thode à laquelle le caprice & la pré- 
vention ont quelquefois plus de part 
que la droite raifon. 

Il'eft aifé de juger combien ilarrive 
de maux d’un tel defordre, auquel on 


pourroit remedier en donnant un trai- 


té cxact fur la maniere de traiter les 
maladies. Quoiqu'il fe trouve des dif- 
ficultés à le faire, elles ne font pas in- 


furmontables. La diverfité des me 


thodes que fuivent les Medecins dans 
leur pratique, n’eft pas un obftacle fi 
grand qu'on le pourroit croire ; car la 
-plüpart des bons Medecins font réunis 


fur de certains articles. Et À l'égard 


des autres où il fe trouve de la diver- 
fité , il feroit à propos d'expliquer les 
differentes methodes qui se fuivies 
par les plus habiles Medecins. 

Il eft vrai que dans l’état où fe trou- 
ve à prefent la Medecine, on ne peut 
pas faire un Traité tout-à-fait exact 
fur cette matiere ; mais fi l’on prenoit 
les précautions neceflaires , un tel Ou- 
vrage joint aux inftructions qu’un Pro- 
fefleur pourroit y ajoûter, feroit bien 
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plus propre pour in{truire les Etudians 
én Medecine, touchant la maniere de 
traiter les maladies , que ne feroit l’é- 
tude des livres qu’on a faits fur ce fu 
jet. 
Le grand nombre des efpeces diffe- 
rentes de maladies, dont il faudroit 
faire le détail, rendroit ce Traité fort 
long , & occuperoit beaucoup de tems 
à en donner l'explication. Mais ne vau- 
droït-il pas mieux y mettre la plus 
grande partie du tems fixé pour les 
études de Medecine, qu'à employer 
ce tems à enfeigner des chofes moins 
neceflaires , où même à le perdre à ap- 
profondir de vaines fpeculations ? 

Il feroit même plus à propos de 
prolonger le tems des études de la Me. 
decine ,-que d’omettre d’y enfeigner 
la partie qui en eft la plus eflentielle ; 
mais l’on feroit d'autant moins obli… 
gé d'étendre la durée du cours, qu'on 
retrancheroit le plus qu’il feroit poffi- 
ble de ce qu'on enfeigne ordinaire- 
ment, qui n’eft fondé que fur les fup- 
pofitions des fiflêmes , & qui par con- 
fequent ne fert de rien pour rendre les 
Medecins plus capables de bien exer- 
cer leur profeffion. 


154 Projet de reformation 

Quoique l'étude des fiftêmes de Me- 
decine confiderés en eux-mêmes , loit 
non feulement inutile, mais encore 
dangereufe à ceux qui fe deftinent à 
exercer cette profeflion ; cependant à 
caufe de l’état prefent des chofes ut 
n'eft pas à propos de les bannir entie- 
tement des lecons qu’on donne aux 
Etudians ; car comme j'ai fait voir 
dans les Réflexions critiques fur la Me- 
decine , l'étude des Auteurs eft abfo- 
lument neceflaire aux Medecins * s & 
tout ce qu'on y trouve de bon, étant 
ordinairement lié à quelque fiflêéme, 
fi l’on n’en avoit aucune connoiflance, 
on ne pourroit pas profiter de ce qu'on 
Broit, parce qu'on n’y entendroit peu 
de chofes. 

C'eft pourquoi l’on ne peut gucres 
fe difpenfer de donner aux Etudians 
en Medecine, quelque inftrution fur 
les fiftêmes ; mais on ne devroit s’y 
attacher qu’autant qu’il feroit neceffai- 
re, afin qu'ils en euffent aflez de con- 
noiflance pour profiter de la le&ure 
des Auteurs ; & il faudroit avoir la 
précaution de les avertir & de leur 
repeter fouvent, qu'ils priffenc garde 
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de jamais faire aucun fond fur de tel- 
les imaginations dans l'exercice de la 
Medecine. Ces frequens avertiflemens 
leur ferviroient de préfervatif, pour 
empêcher que leur efprit ne fût gâté 
par toutes ces vifions d’Auteurs. 

Cette précaution eft fort neceffaire ; 
car outre qu’on perd beaucoup detems 
quand on s'applique trop aux fiftêmes, 
outre que fi l'on n’y prend pas garde 
ils conduifent à l’erreur,ils empêchent 
encore qu'on ne forme le jugement de 
ceux qui étudient en Medecine ; parce 
qu’en les accoutumant à raifonner fur 
des principes auffi incertains, on leur 
corrompt le jugement, & l’on empé. 
che qu’ils ne puiffent avoir le dilcerne- 
ment neceflaire à un Medecin. 

Le capital de la fcience de la Mede- 
cine , étant de connoître l’état naturel 
du corps humain, les dérangemens qui 
yarrivent, & la jufte application des 
remedes les plus propres pour reparer 
ces defordres , c’eft de cela principale- 
ment qu'il faut inftruire les Etudians 
en Medecine ; & l’on doit le faire avec 
d'autant plus de foin, que c’eft ce qu'il 
y a de plus difficile dans cer Art. On 
peut les renvoyer pour le refte à l’é- 
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tude des Auteurs qui en onttraité ; ce 
qui avec les démonftrations publiques 
des plantes & des préparations des re- 
medes, leur fufhroit pour en avoir | 
connoiffance neceflaire, 

La bonne maniere de leur enféigner 
ce qu'il faut leur montrer, confiftant à 
employer les moyens les plus propres 
pour le leur faire concevoir & rete- 
nir ; afin de leur apprendre l’état natu- 
rel du corps, ilne fuffit pas de leur en- 
feigner l’Anatomie de vive voix, ou 
dans les écrits qu’on leur donne, com- 
me c'eft la coutume, & d’expofer dans 
les démonftrations publiques qu’on en 
fait, les differentes parties dont le 
corps eft compolé ; il eft encore ne- 
ceflaire de leur apprendre à trouver 
eux-mêmes ces parties , &c à les de- 
baïraffer les unes d’avec les autres en 
travaillant fur des füujets ; parceque 
fans cela on ne peur pas bien appren- 
dre & retenir quelle en eft la ftructure 
& la difpofition. Mais comme il ne 
feroit pas facile d’avoir autant de ca- 
davres humains, qu’il en faudroir pour 
en montrer la diflection à un grand 
nombre d’Etudians, afin d'y fuppléer 
il faudroit prendre des corps d’ani- 


+ 
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maux ; & parceque chacun ne pour- 
roit pas travailler dans les Ecoles, il 
feroit à propos de prendre des mefu- 
res convenables pour obliger tous les 
Etudians à le faire en leur particulier, 

On pourra m'objecter qu’il n’eft pas 
neceflaire que les Medecins travail- 
lent eux-mêmes à la difle&ion des 
corps, & qu'il fufit qu'ils ayent affifté 
aux démonftrations publiques , pour 
connoître la ftruture & l’arrange- 
ment de toutes les parties. Mais dans 
les cours d’Anatomie qu’on fait publi- 
quement, il n’y a que peu de perfon- 


_ nes qui puiffent remarquer exaétement 


la difpolition des parties ; les autres 
ne voyent les chofes que de loin & 
confulément. Quand même chacun 
Poe tout examiner de près & à 


oifir, il n'eft pas poflible qu’on fe 


mette aufli bien dans Pefprit la ftru- 


ture des parties, quand on ne fait que 
voir, que quand on apprend à les trou. 
ver &c à les feparer les unes des autres 
par Ja diffettion. 

D'ailleurs pour perfectionner la 
Medecine , il eft neceflaire que les 
Medeains puiflent découvrir après la 
mort des malades , quelle a été la cau, 
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fe de leur maladie, lorfqu’elle a dé- 
pendu du vice des parties fenfibles.Or 
quand ils font obligés d’avoir recours 
à un Chirurgien pour faire l’ouvertu- 
re des corps , cela apporte fouvent ob- 
ftacle à leur recherche ; outre qu'ils 
ne peuvent pas fi bien découvrir les 
chofes par le fecours d'autrui, que 
quand ils fçavent operer eux-mêmes. 

C’eft pourquoi il ne faut pas que 
ceux qui embraflent la profeflion de 
Medecine, s’exemtent de prendre cet- 
te peine ; puifque fans cela ils ne peu- 
vent fçavoir qu'imparfaitement ce qui 
concerne l’état naturel du corps ; mais 
en joignant ce travail aux inftruétions 
qu'ils recoivent aux Ecoles, & à l’é- 
tude à laquelle ils doivent encore s’ap- 
pliquer en particulier, ils auront Ge 
ce fujet les connoiffances qui leur font 
necelfaires. | 

Pour ce qui eft de la maniere dont 
on enfeigne les autres parties de la 
Medecine , il y a plufeurs chofes 
à reformer dans ce qui fe pratique à 
prefent ; ce n’eft pas affez d’appren- 
dre à ceux qui veulent être Medecins, 
ce qu'ils doivent fcavoir, il faut auffi 
leleur montrer en forte qu'en même 
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tems on forme leur jugement. La ju- 
ftefle d'efprit étant la qualité la plus 
necellaire aux Medecins, il ne faut 
perdre aucune occafon de l'augmen- 
ter ; & c’eft à quoi l’on manque d’or- 
dinaire, On ne fait gueres de diftin- 
tion de ce qui eft certain, de ce qui 
eft vrai-femblable, & de ce qui eft 
entierement incertain dans ce qu’on 
leur enfeigne. De-là vient qu’ils pren- 
nent l’habitude de raifonner fur des 
principes tout-à-fait douteux, & 
fur des fuppofitions imaginaires, n’é_ 
tant pas affez inftruits à en faire le 
difcernement ; ce qui eft caufe que 
dans la fuite ils prennent fouvent de 
tels raifonnemens pour regle dans le 
traitement des malades, 

Pour former l’efprit , il faut l’accou. 
tumer à démêler le vrai d'avec ce qui 
ne l’eftpas, & à n’acquiefcer aux cho. 
fes qu'à proportion qu’elles appro. 
chent de la verité. C'’eft donc untrès- 
grand abus d’enfeigner la Medecine, 
comme fi tout y étoit également vrai, 
& dene pas faire diftinétion de ce 
qui eft afluré, de ce qui eft probable, 
& de ce qui n’eft fondé que fur des 
imaginations, Une telle methode rend 
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l’efprit faux & l’accoutume à fuivre 
l'ombre de la verité, pour la verité 
même. 

Quoiqu’on trouve une pareille ne. 
gligence dans les Traités qu'on met 
entre les mains de ceux qui étudient 
les autres fciences, fi l’on en excepte 
les Mathematiques , cela ne doit pas 
l'autorifer. Un tel abus eft beaucoup 
plus préjudiciable en Medecine, qu’en 
toute autre chofe où la fanté n’eft pas 
_intereffée. 

Il eft donc neceflaire que les Trai- 
tés qu’on donne aux Etudians en Me- 
decine, foient faits avec toute l’exa- 
étitude poflible ; mais c’eft un travail 
qui demanderoit beaucoup d’habile- 
té, & où il faudroit mettre beaucoup 
plus de tems, que ne peuvent faire 
les Profefleurs qui compofent ces 
Traités. | 

Quoique ce foir un ufage établi 
dans les Ecoles , que tous les Profef- 
feurs faflentr eux-mêmes les Traités 
qu'ils donnent à leurs Ecoliers, il fe- 
roit à fouhairer que cetufage fût abo- 
li ; car outre que les Profeffeurs n’y 
peuvent pas donner tout le tems qui 
feroit neceflaire pour rendre ces Trai. 

tés 


» 
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tés aufli exa@s qu'ils doivent l'être, 
c'eft qu'il y a des Medecins lefquels 
quoiqu'habiles, ne font pas propres 


_ pour faire de tels ouvrages ; d’ailleurs 


la coutume eft de s’y arrèrer beaucoup 
aux fiftêmes. Tout cela fait que les 
Traités qu'on donne, font fouvent 
mal compofés, & toujours trop rem- 


_ plis de fentimens fondés fur des ima- 


2 


ginations. | 

C’eft pourquoi le bien public de- 
manderoit qu’on travaillât à faire un 
Corps de Medecine auffi exaët qu'il 


le peut-être, felon l’état prefent des 


chofes ; puifqu'il eft plus important 


* en cet Art qu'en tous les autres , de 
- donner des bons principes aux com- 


mençans. | 
Mais afin que les Medecins qui {e- 


- roient employés à cet ouvrage, étant 


« moins chargés putlent faire quelque 
- chofe de plus parfait , il feroit à pro 
pos de divifer les differentes matie- 


» ses qu'on traite en Medecine , & de 


les diftribuer à plufieurs Medecins, 
qu'on choifiroit les plus capables de 


. bien executer ce projet. Par exemple 


la Phyfologie, c’eft-à dire, la partie 
de la Medecine qui traite de l’état na- 
O 
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turel du corps, pourroit être partagée 
en trois parts, dont la premiere com- 
prendroit les parties folides du corps 
Humain , la fecondeles parties fluides, 
& la troifiéme les fonctions & les ufa- 
ges de ces parties. 

La grande étendue de la Pathologie, 
c’eft-à-dire, de la partie de la Mede- 
cine qui concerne les maladies, de- 
manderoit qu'onen fit un orand nom- 
bre de parts : une pourroit compren- 
dre ce qui regarde les maladies en ge- 
neral, une autre les preceptes gene- 
taux pour les traiter. On feroit difFe- 
rentes parts des maladies, fuivantles 
differentes parties qu’elles occupent ; 
comme de celles dela rête, de la poi-” 
trine, &c. On en feroit de celles qui 
font particulieres aux hommes, de cel- 
les des femmes, de celles des enfans, 
&c. On en feroir aufli de celles qui. 
font communes & qui occupent tout 
le corps, comme la fievre, le fcor- 
but, la petite verole, &c. Pour mieux 
executer ce deffein , il faudroit d’abord 
fixer Le plan qu'on devroit fuivre ,afin 
qué tous les Medecins qui y travaille- 
roient, ayant les mêmes vüûes, les par- 
ties que chacun fourniroit pour le 
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corps de la Medecine , euflent plus de 
rapport les unes aux autres. 

Comme la veritable Medecine eft 
une fcience de faits, & qu’elle eft rtou- 
te fondée fur les obfervations qu’on 
en a recueillies , il ne faudroit rien 
mettre dans cet ouvrage qui ne fût ti- 
ré de l’experience , puifque c’eft la 
feule fource de ce qu’on a découvert 
d'utile pour la fanté. Ainfi les Traités 
qu’on fait fur toutes les parties de cet 
Art, ne devant être qu’un tiflu de 
ce que l’experience a fait connoitre , 
il faudroit que chacun de ceux qui fe- 
roient chargés de travailler à cet ou 
ge, évirât d'y rien mêler qui vint de 
fa propre imagination ou de celle d’au- 
trui, comme il s’en trouve dans pref- 
que tous les Traités qu’on a compolés 
fur cette matiere, 

Néanmoins dans la Phyfiologie , 
après avoir expolé ce qu’on a décou- 
vert par le moyen des fens touchant 
l'état naturel du corps , on pourroit. 
dire quelque chofe des fiftèmes qui 
ont été fuivis par les meilleurs Auteurs, 
afin que les Etudians püflent les en- 
tendre, quand ils voudroient les lite, 
En quoi il faudroit obferver exaétes 

O ij 
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ment ce que j'ai marqué, qui eft d'as. 
vertir que ce qu'onen dit, n'eft autre 
chofe que des imaginations accommo- 
dées aux effets naturels, de peur qu'on 
n’y fût trompé, 

Mais dans les Traités fur les mala. 
dies , après les avoir défini il faudroit 
s'attacher particulierement àen rap- 

ortet l’hiftoire, c’eft.à dire, à en bien 
expliquer les differentes efpeces , à en 
marquer les fignes qui les diftinguent 
& les caratterifent ,' & ceux qui en 
font connoître les fuites. Il faudroit 
détailler exactement les differens ac- 
cidens qui demandent de la variation 
dans la cure. Il faudroit enfin rappor- 
_ter les diverfes methodes de les trai- 

ter , qui font fuivies par les plus habi- 
les Medecins dans le Païs ; car il n’eft 
pas neceflaire que les Etudians appren- 
nent de quelle maniere on guerit les 
maladies dans les païs étrangers. 

À l'égard des caufes des maladies 
lorfqu'eiles fontinfenfibles, il eft inuti- 
le de les rechercher ; parceque tout ce 

u'on en adit jufqu'à prefent, n'eft 
fondé que fur les differens fiftèmes.. 
Mais il eft bon de marquer les caufes 


ferfbles lorfqu’il y en a, parceque la 
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connoiffance en eft fouvent utile pour 
traicer ces maladies. Par les caufes fen- 
fibles, je n'entends pas feulement les 


| exterieures , mais auffi celles qui font 


au dedans du corps, & qu'ona décou. 
vertes après la mort de ceux qui ont 
été attaqués de pareilles maladies. 
Un tel ouvrage feroit affurément 
fort utile dans la Medecine. Il exem- 
teroit les Profeffeurs de fe donner la 
peine , comme ils font, de compofer 
des Traités qui ne peuvent être que 


fort imparfaits ; parceque pour bien 


traiter ces matieres , il faut beaucoup 
plus de recherches qu'un feul homme 
n’en peut faire, 

Les Etudians en Medecine retire- 
roient aufli beaucoup d'utilité de cet 
ouvrage : ils y trouveroient une do 
&rine utile & bien digerée, au lieu que 
les Traités qu'on leur donne, font 


 fouvent très mal compolés & remplis 


de fentimens fondés {ur des imagina- 
tions. De plus les Profeffleurs n'étant 
pas obligés de compofer leurs Traités, 
ils pourroient s'appliquer davantage à 
faire de bonnes explications. 

. Ce travail feroit fort avantageux au 
Public , car il lui importe beaucoup 
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que les Medecins foient bien inftruirs, 
en MU aungrand interêt qu'ils foient 
habiles , & que leur habileté depend 
beaucoup de la maniere dontvon leur 
enfeigne la Medecine: | 
Unautre avantage qui en viendroit 
c'eft qu’en faifant imprimer ce Corps 
de Medecine, on épargneroit aux Etu- 
dians la peine d’écrire tant de Traités ; 
& l’on pourroit mieux employer le 
tems qu'ils mettent à lesécrire , enles: 
interrogeant fur ce qu’on leur auroit 
expliqué, Car puifque la vûe qu'on 
doit avoir dans les inftruétions , eft de 
faire concevoir & retenir aux Etudians: 
ce qu'on veut leur apprendre , il eft 
certain qu'on y réufliroit mieux en les 
interrogeant dans les Ecoles ; parce 
qu'on les obligeroit par là à s’appli- 
quet à l'étude en particulier , & à être 
attentifs aux explications qu'on faiten 
Public.On verroit s’ils entendent leurs 
Traités, & l’on applaniroit les diffcul- 
tés qu'ils pourroient trouver dans ce 
qu'on leur enfeigne. Ainfi l’on par- 
viendroit plus fârement au burqu'on 
fe propole, | 
L'ufage contraire où l’on eft d’en- 
feigner les Sciences dans les Ecoles pu- 
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bliques, en ditant aux Ecoliers des 
Traités fur ce qu’on leur veut appren- 
dre, ne doit pas détourner de faire ce 
que je viens de propofer. Peut.être 
qu’on ne feroit pas mal de le reformers. 
mais ce n'eft pas ici le lieu d'examiner, 
fi en montrant les autres Sciences il 
eft à propos ou non, de s’en tenir à ce 
qui {e pratique à prefent. 

On ne peut pas diiconvenir qu'il ne 
fût d’une très-grande utilité pour le 
Public , qu'on chargeât d’habiles Me- 
decins de travailler à un Corps de Me. 
decine de la maniere que je l'ai mar- 
qué ; parce qu'on ne doit pas douter 
que cetouvtage ne fût beaucoup meil- 
leur pour l’inftruétion des Medecins, 
que la plupart des Traités qu'on leur 
met entre les mains, 

Ce Corps de Medecine étant fait, 
pretendroit-on qu'il füt plus à propos 
de le dicter aux Etudians dansles Eco- 
es, que de le faire imprimer ? il n’y 
a perfonne qui ne voye qu'ils profite- 
roient davantage , fi le tems qu'ils 
mettroient à l'écrire, étoit employé à 
leur expliquer la doétrine contenue 
dans cet Ouvrage, & à leur faire des 
inrertogations deffus pour les ratfons 
que j'ay marquées. 
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Si l’on dit qu’en faifant écrire les 
Traités aux Etudians,on les oblige d'é- 
treaffidus , ce qui n’arriveroit pas fion 
leur donnoit des Traités imprimés; je 
repons à cela qu'il y a moyen de les 
obliger de venir exaétement aux Le- 
çons, en leur refufant des atteftations 
quand ils y aurontmanqué.Le nombré 
des Etudians en Medecine n’eft pas fi 
grand, qu’on ne puiffe aifément s’ap- 
percevoir de ceux qui font abfens. 

D'ailleurs comme les Erudians en 
_ Medecine doivent fe difpofer à pren- 
dre les degrés pour exercer cette pro- 
feffion, fi l’oneft exact fur les épreu- 
ves par lefquelles il eft à propos deles 
faire paffer , avant que de les recevoir 
Medecins, ils ne manqueront gueres 
aux Leçons qu’on donnera, pour leur 
faire entendre les matieres fur lef- 
quelles ils fçauront qu’on doit les in- 
terroger dans leurs examen. : 

On pourra croire que quand les 
Etudians écrivent les Traités qu'on 
leur donne , ils fe les mettent en mé- 
me tems dans l’efprit ; mais je m'en 
rapporte à l'experience qui fait con- 
noïtre que la vitefle avec laquelle ils 
font obligés d'écrire , les empêche d'y 

PER faire 


/ 
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faire aflez d'attention pour fe l’im- 
primer dans l’efprit ; au contraire il 
n'y a point de doute qu'en interrogeant 
les Etudians dans les Ecoles, onneles 
obligeät d’être attentifs aux explica- 
tions de leurs Profeffeurs, & d'étudier 
en leur particulier les Traités qu’on 
leur expliqueroit;parce qu’ils feroient 
contraints de le faire, pour éviter la 


. confufon de répondre mal aux que- 


à 


ftions qu'on pourroit leur propofer. 


La coutume où l’on eft de diéter aux 
Ecoliers des Traités fur les fciences 
qu’on leur enfeigne, a été établie avant 


. que l’Art de l’Imprimerie fût trouvé. 
Alors il étoit à propos de leur faire 


écrire ce qu'il leur falloit apprendre ; 
car la cherté des Livres auroit détour 


né beaucoup de gens peu opulens, de 


s’adonner aux fciences , quoiqu'ils y 
fuffent très-propres ; mais cette raifon 
ne fubfiftant plus , rien n'oblige de 
maintenir en Medecine un ufage qui 


. eft plus préjudiciable qu'utile, 


En fuivant la methode que je pro- 
pofe , un cours de Medecine de rrois 


» années fuffiroit pour mettre les Etu- 


dians en état d'entrer en Licence, où 
ils fe perfeétionneroient dans la théo- 
P 
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rie par l'étude des Auteurs, à laquelle 
ils feroient obligés de s’appliquer,pour 
fe rendre capables de bien répondre 
dans les differens examen qu'il fau- 
droit leur faire fubir, comme je vais 
le marquer dans le chapitre fuivant. 


C'ILA PET KR EF"X. 


Comment on doit former Gr recevoir 
les Medecins, 


TC: fcience qu'on peut acquerir dans 
les Ecoles de Medecine en affi- 
ftant aux inftruétions , ne fert pour 
ainfi dire, qu'à ébaucher un Mede- 
cin ; il lui manque encore beaucoup 
de connoifflances qui lui font néceffai- 
res pour bien exercer la Medecine. 
Afin de le perfe@ionner il y a deux 
chofes à faire; la premiere , de lui 
imprimer fortement dans l’efprit une 
theorie plus pleine & plus entiere de 
cet Art ; car on oublie aifément ce 
qu'on ne s'eft pas mis bien avant dans 
la memoire : la feconde chofe, eft de 
lui apprendre par les exemples à faire 
une jufte application de fes connoif. 
fances. | 


de la Medecine. 71 
Je dis en premier lieu que pour for- 
mer autant qu'il eft neceflaire , ceux 
qui ont embraflé la profeflion de Me- 
decine , il faut leur imprimer forte- 
ment dans l’efprit une theorie plus 
pleine & plus entiere, que celle qu'ils 
peuvent apprendre dans les Ecoles ; 
car comme après avoir fait un cours 
de Philofophie | on n’a pas pour cela 
le fçavoir qu'il faut pour être bon 
Philofophe : pour avoir étudié en 
Theologie ou en Droit pendant les 
trois ans prefcrits , on n'elt pas pour 
cela bon Theologien ou bon Jurif. 
confulte ; de même pour avoir été 
affidu aux leçons des Profeffeurs pen- 
dant un cours de Medecine, on n’a pas 
non plus toute la fcience que doitavoir 
un bon Medecin. 

Il n’eft pas moins important à l’'E- 
tat qu'aux Particuliers, que ceux qui 
entreprennent d'exercer la Medecine 
en foient pleinement inftruits ; car il 
eft indubitable que fans cela ils tom- 
beront dans un grand nombre de fau. 
tes préjudiciables à la fanté & à la vie 
de beaucoup de perfonnes. Il eft donc 
du bien du Public, que l’on prenne 
toutes les mefures pofibles, pour faire 
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enforte que ceux qu'on lui propofe 
comme bons Medecins, ayent une 
connoiflance aufli érendue & auffi 
complete de la veritable Medecine, 
qu'ils fonc capables de l'avoir, 

Il y a long-tems qu'on a reconnu 
de quelle confequence il étoit de bien 
examiner ceux qui embraflent la pro- 
feflion de Medecine , avant que de 
leur en permettre l'exercice ; c’eft par 
cette raifon que fous l'autorité des 
Puiffances on a reglé les épreuves, par 
lefquelles les Facultés devoient faire 
paffer ceux qui fe prelenreroient pour 
être reçus Medecins. Mais comme Je 
l'ai montré au fecond chapitre, ces 
épreuves ne font pas fufhfantes; & 
d’ailleurs en beaucoup de Faculrés on 
n'obferve pas avec aflez de regulari- 
té , les reglemens qu'on a faits fur ce 
fujet. | 

Ce n’eft pas encore aflez que ceux 
qui veulent êtrereçus Medecins,ayent 
une theorie exacte de la Medecine, il 
faut aufli qu’on leur montre à fe fer- 
vir à propos des preceptes qu'ils fça- 
vent. Car comme je l’ai fait voir dans 
Jes Reflexionscritiques , * il faut être 


# JL Pait. chap. 2. 
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inftruit de cet Art par les exemples ; 
& fi l'on n’en a que la theorie, on 
a beaucoup de chofes que l’u- 
age feul peut apprendre ; & ce fera 
toujours aux depens de la fanté & de 
la vie de plufeurs perfonnes qu'on fe 
rendra habile, fi l’on veut acquerir ces 
connoillances par foi-même. 

L'habileté d’un Medecin ne dépend 
pas moins de la pratique que de la 
theorie ; & l’onne court gueres moins 
de rifque entre les mains d’un Mede- 
cin fans experience , quelque fçavant 
qu’il foit, qu'on en courroit dans un 
Vailleau qui feroit conduit par un Pi- 
lote parfaitement bien inftruit de la 
theorie de la Marine, mais qui n'au- 
roit jamais été fur mer. 

C'eft pourquoi il etauffi important 
de prendre Îles mefures neceflaires 
pour former les Medecins à la prati- 
que de leur Art, avant que de leur en 

ermettre l'exercice, qu'il l'eft de les 
bien inftruire de la theorie. C’eft néan- 
moins ce qui ne fe fait nulle part, & 
ne s’eft encore jamais pratiqué comme 
il faut. | 

Il y a donc plufieurs changemens à 
faire dans la maniere dont on forme 
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les Medecins, & dans les épreuves pat 
lefquelles on les fait pafler avant que 
de les recevoir ; car tant qu’on s’en 
tiendra à l’ufage ordinaire, il ne fe 
peut pas faire qu'il n’y ait un fort 
grand nombre de mauvais Medecins, 
&que les plus habiles ne le foient beau- 
coup moins, que fi on les avoit fait pale 
fer par les exercices propres à leur faire 
acquerir une bonne theorie de la veri- 
table Medecine, & à les former com- 
me il faut à la pratique de cet Art. 
Les épreuves par lefquelleson fait 
pafler les Medecins, confiftent comme 
j'ay dit , en Thefes & en éxamen, qui 
roulent principalement fur les fifté- 
mes. Dans les Thefes on choifit des 
points conteftés pour les foutenir ; car 
on ne peut gueres difputer fur des 
chofes évidentes , & dont tout le 
monde convient. On y contefte donc 
les uns contre les autres, & fouvent 
avec beaucoup de chaleur , mais fans 
jamais convenir ; parcequ'il eft, de 
l'honneur de celui qui foutient, de ne 
point ceder , quelque raifon qu'on lui 
apporte contre l’opinion qu’il défend. 
Celui qui difpute cherche fouvent à 
vaincre par des fubtilités , & le foute- 
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nant tâche d’éluder les objections par 
des échapatoires, quand les raifons 
lui manquent. Aujourd'hui l’on fou- 
tient un point dans une Thefe , on fou- 
tiendra lé contraire dans la même 
Ecole en un autre tems , quelquefois 
même dans la Thefe fuivante , & cela 
avec un pareil fuccès. 

Si l'on veut juger des. chofes fans 
prévention , on conviendra que ces 
conteftations ne fervent de rien pour 
apprendre ce qui eft utile à la fanté ; 
car cetre connoiffance confifte à fça- 
. voir ce qu'on a remarqué, quiale plus. 

. fouvent réuffi en chaque occafion. Ce- 
la dépend donc uniquement des faits. 
Or ce n’eft point par la difpute qu'on 
peut connoîcre les faits ; & il eft cer- 
tain que fi l’on veut fçavoir ce qui a 
. réuffi Le plus fouvent dans une occa- 
fion, ce n’eft que par letémoignage de 
ceux qui l'ont oblervé, qu'on en peut 
avoir connoiflance. 

C’eft doncune chofe conftante,com- 
me je l'ai déjadit, que l’ufage de fou- 
tenir des Thefes en Medecine , eft non 
feulement peu utile pour l'inftruétion 
des Medecins, mais qu'il eft aufli 
un obftacle à la jufteffe d’efprir, qu'il 

P üüij 


176 Projet de reformation 

faut tâcher de leur augmenter le plus 
qu'il eft poffible. Cet exercice produit 
encore un autre mauvais effet, qui 
eft qu’on s'accoutume par là à fourenir 
{on opinion fans beaucoup fe mettre 
en peine de la verité ; ce qu'on fait 
d'autant plus volontiers, qu’on n’y eft 
déjà que trop porté naturellement ; 
& l’on tombe ainfi dans l'opiniâtreté, 
qui eft un vice dangereux dansun Me- 
decin. C’eft pourquoi quelque ancien 
que foit l’ufage de faire foutenir des 
Thefes en Medecine, pour former & 
pour éprouver les Medecins avant que 
de les recevoir , l’interêt public deman- 
de qu’il foit aboli, 

Les examen font plusutiles que les 
Thefes , pour obliger ceux quiontem- 
braffé la profeffion de la Medecine à 
en bien apprendre la theorie , & pour 
reconnoître s'ils la fçavent ; mais, com- 
me j'ai dit, dans les examenon mêle 
trop de la doctrine des fiftêmes ; ce qui 
empêche d'en retirer autant d'utilité, 
que fi l'on n'y agitoit que ce qui eft 
uniquement fondé fur les obferva- 
tions. De plus le nombre des examen 
qu'on fait fubir aux Medecins avant 
que de les recevoir, eft trop petit, par 
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rapport à l'étendue de la Medecine. 
Ainfi l'on ne peut pas s’aflurer par à, 
que ceux qu'on examine ayent Toute 
la fcience necellaire à un Medecin. 
 Pourvû qu'on fçache paffablement 

bien la Phyfique, & qu'onait pris pen- 
dant quelque tems un Repetiteur fur 
les matieres qu'on traite dans les éxa- 
men ; on peut fans une grande étude 
de la Medecine, fe rendre capable d' 
fatisfaire. Et comme il n’eft pas pet 
faire de s'être appliqué davantage à 
l'étude pour foutenir Îles Thefes de 
Medecine, il arrive de-là qu'on peut 
{e tirer même avec honneur, de toutes 
les épreuves par lefquelles on eft obli- 
gé de paffer dans les Facultés les plus 
regulieres , fans avoir une fcience fort 
ample de la Medecine. 

Il eft donc très-important de mieux 
regler les épreuves, par lefquelles on 
doit faire paller les Medecins, avant 
que de les recevoir ; & il n’eft pas 
moins neceflaire de prendre des mefu- 
res convenables pour les former à la 
pratique de leur Art; parce qu'ils ne 
{ont nullement capables d’entrepren- 
dre la cure des maladies , lorfqu'ils 
n'ont point appris à les traiter, en 
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Voyant pratiquer un habile Medecin 
peñdant un tems confiderable. 

Il eft vrai qu'il y en a beaucoup qui 
le font, quoiqu'il n'y ait aucunréole- 
ment qui les y oblige ; mais auffi w 
en à plufieurs qui ne veulent pas fe 
donner cette peine. C’eft ce qui eft 
caufe qu'ils fe font eux-mêmes une 
pratique fuivant quelque fiftême, ou 
fuivant leur phantaifie ; & c’eft un 
grand hazard s’ils ne s’égarent pas fou- 
vent, aux depens de ceux qui {e com- 
mettent à leurs foins. 

Dans l'état où font les chofes, ceux 
mêmes qui font aflez attachés à leur 
profeflion, pour ne pas négliger de 
s'inftruire par les exemples, en voyant 
pratiquer des Medecins experimentés, 
ne peuvent pas retirer de-là autant 
d'utilité qu’ils feroient, fi les Mede. 
cins qu'ils fuivent, leur expliquoient 
les raifons qui les déterminent au choix 
des remedes qu’ils prefcrivent. C'eft 
Pourquoi je marquerai ce que je crois 
qu'il eft à propos de faire, pour re- 
medier à cet inconvenient, après que 
j'aurai éxaminé quels réglemens il con- 
vient de faire, pour perfectionner les 
Medecins dans la théorie, & par quel- 
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les épreuves il feroit à propos de les 
faire pafler avant que de les recevoir. 

La Medecine étant fort étendue, il 
eft neceffaire de tenir long-tems dans 
les exercices, ceux qui veulent fe fai- 
re recevoir Medecins ; & comme les 
éxamen font les moyens les plus con- 
venables pour les perfectionner , & 
pour s’affurer de leur capacité, c’eft à 
ces épreuves qu’il faut s’en tenir, fans 
leur faire employer tant de tems à fe 
preparer à foutenir des Thefes, qui ne 
peuvent gueres leur fervir pour ap- 
prendre ce qu’ils doivent fçavoir. 

La quantité des éxamen doit être 


reglée {ur l'étendue de la Medecine. 


On pourroit croire qu'il fufiroit d'en 
borner le nombre , fuivant celui des 
parties de cet Àrt ; mais l’on en juge- 
ta autrement, fi l’on fait aflez de ré- 
flexion fur la multitude des chofes que 
ces parties renferment. Celle où l’on 
traite des maladies , demande elle 
feule un grand nombre d'examen ; cat 
fi l’on vouloit n’en faire qu’un fur cet- 
te matiere, fa grande étendue empè- 
cheroit qu’en fe preparant, on ne s'ap- 
pliquât affe? fur chaque efpece de ma- 
ladie en particulier , pour la fçavoir 
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autant qu'il eft neceflaire, avant que 
d'en entreprendre la cure. C’eft pour- 
quoi il feroit à propos de partager en 
plufieurs éxamen , tout ce qu'il faut 
{çavoir touchant les maladies. 

Ce feroit fe tromper que de croire 
qu'il fût inutile de faire là-deffus tant 
d'éxamen, & de penfer que le but 
qu'on a dans ces exercices , étant de : 
faire étudier ceux qui fe prefentent 
pour être reçûs Medecins, on pût auffi 
bien y parvenir en les interrogeant {ur 
toutes les maladies dans un feul éxa- 
men, Car il s'agit principalement, de 
leur faire apprendre à fond ce qu'il 

faut fçavoir fur ce fujet. Or quand on 
fe prepare à répondre dans le même 
éxamen fur une matiere fi vafte, on 
ne s'attache gueres qu'à la fuperfcie, 
parcequ'il faut trop de tems pour étu- 
dier à fond toutes les efpeces de ma- 
ladies. C’eft ce qui fait que ne met- 
tant pas affez de tems pour s’y prepa- 
ter, on ne peut gueres avoir la-deflus 
toute la fcience neceffaire. 

Il n’y a pas lieu de douter qu’en 
faifant un grand nombre d’éxamen, 
comme je vais le marqgzr, ® en 
mettant un intervale fufñlant entre les 
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éxamen , pour donner le tems de s’ 
bien preparer, ce ne foit un meilleur 


moyen de mettre ceux qui les doivent 


fubir, dans la neceflité de bien étudier 
le fujet fur lequel on doit les interro- 


‘ger ; d'autant plus que la matiere de 


chaque éxamen n'étant pas fi étendue, 
on pourroit y approfondir davantage 


les chofes. 


Ce qu’il faudroit faire d'abord , ce 
feroit de s’aflurer fi ceux qui fe pre- 
fentent pour être reçûs Medecins, ont 
un genie propre pour réüflir dans cet- 
te profeflion. C’eft à quoi il feroit à 


‘propos de donner beaucoup d’atten- 


tion , afin de ne leur pas faire perdre le 
tems qu’ils employeroient dans la fui- 
te pour tous les éxamen, s'ils venoient 
à être refufés à la fin ; car il eft du de- 
voir des Medecins de ne pas recevoir 
ceux qui ne font pas capables de bien 
exercer la Medecine , quelque tems 
qu’ils ayent employé à s’en inftruire. 

Les premiers éxamen ne ferviroient 
donc pas tant à reconnoître s’ils ont 
de la Éieñce , qu'à découvrir s'ils ont 
un genie propre à devenir bons Me- 
decins, c’eft a-dire, s’ils ont beaucoup 
de jugement, s'ils s'appliquent à l'é- 


— 
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rude, & s’ils ont aflez d'ouverture d’ef_ 
prit & aflez de memoire,pour appren- 
dre & pour retenir tout ce qu'il faut 
qu'ils {çachent, ÿ 


Pour en avoir connoiflance il fuffñ- « 


roit de leur faire fubir deux ou trois 
éxamen, fur ce qu’on leur auroit enfei- 
gné pendant leur cours de Medecine. 
Il n’en faudroit pas davantage pour 
découvrir quels font-leurs talens, Mais 
afin que la timidité ne les empechât 
as de paroître ce qu’ils font, il me 
femble qu’il conviendroit de faire ces 
éxamen en particulier,afin que le grand 
nombre d’afliftans ne les embarraffât 
pas, comme il pourroit arriver fi ces 
éxamen étoient publics. 
On jugeroit aifément par leurs re- 
ponfes, s'ils ont de l'ouverture d’ef. 
rit, de la memoire & de l'application 
à l’étude. Mais il faudtoit plus d’at- 
tention pour difcerner fi leur juge- 
ment eft auffi {olide que doit l'avoir 
un bon Medecin ; car on pourroit fe 
Jaiffer furprendre par la vivacité de 
certaines gens,qui ayant la conception 
aifée, la memoire heureufe, & de la 
facilité à parler, répondroient bien aux 
queftions qu’on leur feroit, & qui 
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néanmoins faute dé jugement ne de. 
yroient pas être reçûs Medecins. 

La vivacité d’elprit qui paroît en 
eux , doit faire prefumer qu'ils ne 
font pas propres à la Medecine ; par- 
ceque dans l'exercice de cette profef. 
fion il fauc beaucoup de reflexion, & 
que les efprits vifs n’en font gueres 
capables. Les impreflions qui fe font 
d'abord chez eux , les frappent de 
maniere qu'ils ne font prefque plus 
en état d’être touchés de tout ce qui 
fe prefente à leur entendement. Ce 
qui fait que quand ils font une fois 
prévenus, ils ont plus de peine à être 
défabufés. À quoi contribue encore 
beaucoup la préfomption à laquelle 
ils font fujets ; parceque leur brillant 
les éblouit, & leur donne trop bonne 
opinion d'eux-mêmes , pour fe per- 
fuader qu’ils fe trompent. Ils ÿ font 
confirmés par les approbations qu'ils 
reçoivent de la plüpart des oens,à qui 
ces fortes d’efprits plaifent fort, De- 
là vient que dans l’exercice de la’ Me- 
decine, ils fe laiffent fouvent prevenir, 
& qu'on a de la peine à les défabufer, 
C’eft pourquoi onne doit pas aifément 
recevoir Medecins des gens d’un tel 
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caractere, qui peuvent mieux réüffit 
dans d’autres profeflions que dans la 
Medecine. | 
S'il paroifloir par les réponfes de . 
ceux qui fe prefenteroïient pour être 
reçüs Medecins,qu’ils euflent Les talens 
qu'il faut, on les admettroit à la Li- 
cence , en les faifant Bacheliers, ce qui 
eft communément le premier degré 
our parvenir au Doétorat. | 
La Licence qui eft le rems deftiné 
pour les épreuves qu'il faur fubir avant 
que d’être reçü Duocteur , pourroit 
commencer pat des éxamen fur la par- 
tie de la Medecine , qui traite de l'é- 
tac naturel du corps humain, ce qui 
fufiroit pour plufeurs éxamen. On. 
pafleroit enfuite aux medicamens, à 
leurs préparations &c à leurs compofi- 
tions, fur quoi on feroit quelques éxa- 
men. Il faudroit en faire un fur les 
chofes dont le bon ou le mauvais ufa- 
ge peut maintenir ou déranger Ja fan- 
ré. Mais les maladies étant l’objet de 
la principale partie de la Medecine, 
elles donneroient une ample matiere 
pour le plus grand nombre des éxa- 

men, 

Il en faudroit faire un fur les no- 
tions 
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tions qui concernent les maladies en 
general, un autre fur les preceptes ge- 
neraux, qui regardent le traitement 
des maladies. 11 faudroit en faire: plu- 
 fieurs fur les maladies qui attaquent 
tout le corps, comme la fievre, la peti- 
te verole, &c. Il feroit bon de faire 
un éxamen fur les maladies dela tête, 
un autre fur celles de la poitrine, un 
autre fur celles du ventre. 11 en fau- 
droit faire un fur les maladies parti- 
culieres aux hommes , un fur celles 
des femmes, 1len faudroit faire un fur 
la groffefle &° fur les maladies qui 
viennent aux femmes qui font en cet 
état ; un autre fur les accouchemens 
& fur les accidens qui furviennent 
dans cette occafion. I faudroit faire 
aufli des éxamen fur la maniere de 
traiter les enfans & les vieillards quand 
ils font malades, & furleurs maladies 
particulieres:, &ec. :: | 

“Pour mettre les Bacheliers dans la 
neceffité de 's’imprimer, bien avant 
dans Pefprit tout ce qu'ils apprennent 
‘pendant le tems de leur Licence, ilfe- 
roit bon de les aflujetir à repafler de 
-teims en tems les matieres fur lefquel- 
les ils auroient déja été examinés ;,ce 
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qu’on pourroit faire en les interro- 
geant quelquefois fur ce qui a été le 
fujet des éxamen précedens ; car fi 
l’on ne prenoit pas Cette précaution , 
ilarriveroir que les Bacheliers auroient 
fouvent oublié à la fin de la Licence , 
une grande partie de ce qu’ils auroient 


appris au commencement.C’eft à quoi 


il faut neceffairementobvier ;carilne 
foffit pas qu'un Medecin ait fçû ce 


qui eft propre pour guérir les malades 


CORRE OR 
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quiont recours à lui, il faut qu'il lait » 


affez imprimé dans fa memoire , pour 
s’en fouvenir fur le champ ; caril n’eft 
pas tems alors d'aller confulter fes 
livres. 


Les derniers éxamen devroient fe 4 


faire fur les maladies externes, parce 


qu'il n'y auroit pas tant de neceflité.de | 
repaller ce qu'en en auroit appris; Cal | 


n'étant pas fi cachées, elles ne font 
pas fi difficiles que les autres, & il ef 


plus aifé de reténir les preceptes qui 


concernent leur guerifon. 

Je ne dirai pas comment on doit 
traiter les matieres qu'on agite dans 
chique éxamen. Ayant fait connoître 
ailleurs * qu’elle doit être la fcience 


+ Reflexions critiques, 11. Part, chap. 1e 
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d'un Medecin ; il fuffit de marquer ici 
_que toutes les queftions qu’on y fait, 
doivent rouler fur ce qui eft connu 
par l'experience | & que lorfqu’il s’a- 
git des maladies , il faut fe contenter 
| d'en rechercher les fignes, les varie- 
tés , les remedes qui y conviennent, & 
: l’occafon des’en fervir. 
Il me femble qu'il feroit à propos 
de faire publiquement ces éxamen afin 
que les Étudians en Medecine puffent 
y profiter;& que le Public connoiffant 
avec quel foin & quelle application 
onÉprouve ceux qui veulent être Me- 
decins , il eût plus de confiance en eux 
quand ils feroient reçus. | 
L'intervale qu’il faudroit mettre en-- 
| tre les éxamen, ne peut gueres être 
moindre que de deux mois, afin que 
les Bacheliers euffent le rems d'étudier, 
non feulement ce qu'ils trouveroient 
dans le Traité qu’on leur auroir ex- 
 pliqué dans les Ecoles, fur la matiere 
du prochain éxamen , mais encore 
afin qu’ils puffent lire auffi ce que les 
meilleurs Auteurs ont écrit fur le mé- 
me fujet ; & pour les y obliger, on 
n'auroit qu’à leur faire des interroga- 
tions là. deflus dans les éxamen. 


Qi 
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Le nombre des éxamen que j'ay : 
marqué qu’il feroit à propos de faire, M 
montant environ à vingt-quatre, & M 
l'intervale qu'on doit laifler entre les | 
éxamen étant de deux mois, il fetrou- 
veroit que la durée de la Licence feroit l 
de quatre ans; ce qui avec les trois 
années du cours de Medecine qui a 
precedé, fait fept ans d'étude. Cet ef- 
pace eft long , je l'avoue ; mais il s'a- 
it d’inftruire, de former & d'éprou: . 
ver des Medecins, c’eft-à-dire, de les 
mettre en état, quele Public puifle en 
affürance leur confier le foin de fa fan- 
té & de fa vie. 

Si la Medecine eft un Art fi long , 
que la vie des hommes eft trop courte 
par rapport à la multitude des chofes 
qu'il y faut apprendre , on ne doit 
point trouver à redire que je demande 
l’efpace de fept années pour inftruire 
les Medecins, avant que de leur per-. 
mettre l'exercice de la Medecine. 

Mais pour ne pas tomber dans un 
inconvenient, qui eft que plufeurs 
des Etudians auroient trop long-tems 
à attendre, fi l’on croit quatre ans 
fans recommencer de nouvelle Licen- 
ce, je crois qu'il feroit à propos d'en ! 
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commencer une tous les deux ans ; en- 
forte que le commencement de cha- 
cune tombât au milieu de la durée de 
. celle qui auroit commencé deux ans 
auparavant. 

En obfervant avec exactitude ce 
que je viens de marquer, on pourtoit 
s'aflurer du fçavoir des Bacheliers ; 
mais pour les former à la pratique de 
la Medecine parles exemples , dansle 
même tems qu'on les perfectionneroit 
dans la theorie , il feroit necellaire de 
les obliger de fe trouver tous les jours 
avec le Medecin de l'Hôpital du lieu , 
& de l'accompagner dans la vifite de 
fes malades. 

Afin de retirer de-là plus d'utilité, 
il feroit à propos que les Bacheliers 
ayant paflé les deux premieres années 
de leur Licence , à voir pratiquer les 
autres , ils entrépriflent chacun de 
traiter un certain nombre de malades 
en prefence du Medecin. Et pour lœ 
faire avec plus d'ordre , il feroit bon 
qu’a chaque malade le Bachelier qui 
Je traite, marquât l’efpece de la ma- 
ladie, par quels fignes il la connoîit , 
les circonftances aufquelles il faut 
principalement faire attention pour 
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la cure; après cela il ordonneroit les 
remedes qu'il croiroit convenables. 
S’il fe trompoit le Medecin feroit con- 
noître fon erreur , & reformeroit fon 
ordonnance, felon qu’il le jugeroit à 
propos. | 

Les Bacheliers ayant ainfi pendant 
deux années traité les malades de leur 


chef en prefence d’un Medecin, ils 


pourroient être en état d’être propo- 
fés au Public, comme des gens à qui 
l’on peut avoir recours dans les mala- 
dies, Mais tant qu’on ne prendra pas 
d’autres mefures que celles qu'on a 
prifes jufqu’à prefent , l'Etat fouf- 
frira toujours beaucoup des fautes que 
feront les Medecins, non feulement 
les premieres années d'après leur re- 
ception , mais encore de celles que 
pluñeurs feront pendant toute leur 
vie ; parceque prenant une methode 
de traiter les maladies fans être guidés 
par des Medecins experimentés, ils fe 
conduiront au hazard en beaucoup 
d’occafions. 


Après que les Bacheliers auroient : 


pañté les quatre’'années de leur Licence 
dans les exercices que je viens de mar- 
quer, s'ils y avoient fatisfait rien n'em- 
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echeroit qu'on ne leur donnât le 
La tee de Docteur. Mais fi l’on n'a- 
voit pas été content de leurs réponfes 
dans les éxamen, il faudroit leur en 
faire fubir encore touchant les matie- 
res fur lefquelles ils n’aurojent pas bien 
répondu, ou leur faire recommencer 
une où deux années de Licence, fi on 
le jugeoit necefaire. | 
‘On feroit la même chofe à l’écard 
de ceux qui n'auroient pas profité de 
ce qu’ils auroient vû en fuivant le Me- 
decin dans la vifite de fes malades, 
Car s'il faut que ceux qu’on reçoit 
ayent la fcience neceflaire à un Mede- 
cin , iln’eft pas moins important qu'ils 
fçachent fe fervir à propos de leurs 
connoiffances. 

Il n’y a aucune confideration qui 
doive porter à recevoir un Medecin, 
Jorfqu’il n’a pas les qualités qu'il faut 
pour fe bien acquiter des devoirs defa 
profeffion, Car les Puiffances déferant: 
aux Medecins le foin d'examiner ceux 
qui veulent exercer la Medecine, s'ils 
| y admettent quelqu'un qui n'en foit 
pas capable, ils fe rendent refponfa- 
bles des fautes qu'il fait;& ils vonten 
cela non feulement contre la bonne 
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foi, mais ils pechent même contre 


l'humanité, en produifant dans le Pu- M 


blic un homme dont ils reconnoiffent 


l'incapacité, comme s’il meritoit qu'on 


lui confiât en affürance le foin de {a 
fanté & de fa vie. | 

On pourra me dire que je demande 
un tems filong pour apprendre la Me- 
decine , & que jexige tant d'étude, 
d'exercices & d'épreuves avant que 
d’être rec Medecin , que la peine 
qu’il faudroit fe donner pour y parve- 
nir, ne manqueroit pas de détourner 
de cet Art ceux qui y auroient le 
plus de penchant, & qui y feroient 
les plus propres. Quels avantages , 
diraton, les Medecins ontils de 
plus que ceux qui choififfent les autres 
états, pour efluyer tant de fatigues à 
le devenir ? font-ils plus confiderés 
dans le monde 2? voit-on dans cette 
profefion plus de gens avancer leurs 
affaires > l'exercice en eft:il! moins 
fatigant & plus agréable + nullement, 
I] n'y a point de pais où lon faffe 
moins de cas de la Medecine’ qu'en 
France, Les préventions qu'on y a 
concüûes contre les Medecins , font 
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que beiucoup de gens ont dans leurs . 


maladies 
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maladies moins de confiance en eux 
qu'en toute autre perfonne.Ce qui fait 
qu'il n’y en a qu'un très- petit nombre 
qui foientaflez employés pour retirer 
de la Medecine quelque avantage con- 
fiderable, : 

L'exercice de cette profeffion eft 
trés-génant & très fatigant, On s’y 
voit toujours parmi la trifteffe, la dou- 
leur & les plaintes ; toujours dans un 

| air auffi incommode aux fens , qu'il eft 
contraire à la fanté. A tous ces défa- 
grémens , fi l’on ajoûre encore de fi 
grandes peines & de fi longs travaux , 
avant que de pouvoir parvenir à être 
reçù Medecin ; ce feroit détourner 
tout le monde de la Medecine, & re- 
duire cet Art en un état encore pire 
- que celui où il fe trouve. C’eft pour- 
quoi, dira-t-on, il vaut beaucoup 
“mieux laiffer les chofes comme elles 
* font , que de faire de tels projets de 
"reforme, qui dans la fpeculation pre- 
Mentent de grands avantages , mais 
» qui dans l’execution feroient plus pré- 
“judiciables qu'utiles. 

Je répons à cette objeétion, que fi 
“l'on fe bornoit à faire les réglemens 
que j'ay propolés fur la maniere d’en. 

R 
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feigner la Medecine, de former & 
d’éprouver les Medecins avant que 
de les recevoir , il pourroit s’enfuivre 
des inconveniens très - confiderables. N 
Mais fi les Puiffances employent leur ! 
autorité à illuftrer cette profeflion, & 
à empêcher que ceux quin'ont pas été 
inftruits de cet Art , n'entreprennent 
de l’exercer , la longue & penible étu- w 
de à laquelle il faudroit s'appliquer , 
les fatigues qu’il faudroit efluyer avant À 
que d’être reçû Medecin, ne feroient. 
pas capables de détourner de la Mede- 
cine les gens qui ont de l’efprit & des 
l'application, & qui ne fe rebutent pas 
du travail , tels que doivent être ceux 
qui embraffent cette profeffion. Car ils 
n’y a rien qu’on ne faffe faire aux hom- 
mes par la vûe de l'honneur & de lin" 
terêr. C’eft pourquoi pourvû qu'on {en 
ferve de ces deux moyens,on trouveram 
affez de gens d’un genie propre à de 
venir bons Medecins, qui fe foumet-… 


La 


tront volontiers aux réglemens ques 
j'ai propofés ; ainfi rien ne doit empé- 
cher de les faire, puifqu'ils font fi ne 
ceffaires & fiavantageux au Public. 
Mais, dira-t-on, quand l’utilité qu'on 
peut recevoir de la Medecine dans les” 
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grandes Villes, feroic fuflifante pour 
engager ceux qui y veulent exercer 
cette profeflion, à pañler par toutes 
les épreuves que j'ai marquées ; il n’y 
a pas d'apparence que les avantages 
qu'on en retire dans les petites Villes, 
puflent déterminer aflez de gens à 
prendre toutes les peines neceffaires 
pour être reçüs Medecins, fuivant les 
réglemens que j'ay propofés. Ainfi il 
faudroit diminuer le tems des études 
& la quantité des épreuves, au moins 
pour ceux qui ne veulent exerecr la 
Medecine que dans les petites Villes. 

Pour réponfe à cette feconde obje- 
étion , je dis que le tems que j’ai mar- 
qué pour l'étude de la Medecine , & 
pour les épreuves par lefquelles il me 
femble à propos de faire pafer les Me- 
decins avant que de les recevoir,étant 
neceflaire pour les rendre auffi habi. 
les qu'ils doivent l'être , & pour s’af- 


furer de leur capacité;il n’y à pas plus 
de raifon de fe relâcher là-deflus à l’é- 
gard des Medecins qui veulent prati- 


quer la Medecine dans les petites Vil- 
les, qu'a l'égard de ceux qui ont def. 
fein de l’exercer dans les grandes. Car 
la vie des habitans des grandes & des 
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petites. Villes ,-eft également prétieu- 
fe à l'Etat. 11 faut donc prendre tou- ! 
tes les mefures poffibles pour faire en. ! 
forte que les Medecins des petites Vil- 4 
les, aufli bien que ceux des grandes, | 
ayent toute la capacité neceflaire pour À 
bien s’acquiter des devoirs de leur pro- 4 
feffion.- On peut attribuer aux Mede- 4 
cins des petites Villes, quelque pré- 
rogative pour engager ceux qui ont 
- les talens necelfaires à un bon Mede- * 
cin, à prendre toutes les peines qu'ils 
faudroit effuyer avant que d’être recü. . 
On pourroit par exemple les exemter 4 
de la taille & des logemens de gens de 

ouerre , ou leur procurer quelques au- 
tres avantages ; cela ne feroit. pas au 
charge à la Ville, car quand un Me- 
decin inftruit & formé comme je lai 
dit, ne rechapperoit dans fa vie que# 
cinquante perlonnes,qu'il auroit man-* 
qué de guerir s’il avoit été moins ha-M 
bile , les contributions que ces gens-là 
fourniroient, feroient plus que fuffi-M 
fantes pour dédommager la Ville desk 
avantages que ce Medecin en rece: 
VIOIC, | 
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De l'ordre qw'ileff à propos de mettre 
dans l'exercice de la Medecine. 


x but que le bon fens veut qu'on 
ait en confultant les Medecins , eft 
, d'apprendre d'eux ce qu'il y a de con- 
nu, qui cit le plus utile pour la fanté, 
dans l’occafion fur laquelle on de- 
mande leur avis ; ainfi le bien Public 
demande que de leur côté ils donnent 
des confeils qui répondent à cette in- 
tention , quand on a recours à eux. 
Pour juger s’il eit à propos de faire 
quelque reforme dans l'exercice de la 
Medecine , il faut examiner files Me- 
decins s’acquitent fi exactement de ce 
devoir, qu'on n’y puiffle pas trouver 
à redire. Car s'ils y manquent, iln'y 
a point de doute qu'on ne doive em- 
ployer tous les moyens poffbles pour 
les y obliger, afin qu’on puifle s’affu- 
rer qu'en les confultant on apprenne 
d'eux ce qu’il eft à propos de faire dans 
| l'occafion prefente. 
Ayant fait voir qu'il ya peu de bons 
R ii) 
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Medecins, & que les plus habiles n’ont 
pas toute la capacité qu’ils auroient fi : 
la Medecine étoit mieux réglée; il 
s'enfuit que le défordre où cet Art fe 
trouve à prefent, eft caufe qu’il arri- 
ve fouvent qu'en confultant les Me- 
decins, on n’apprend pas d’eux ce qu’il 
ya de connu, qui eft le plus utile 
dans l’occafion pour laquelle on les 
confulte. 

En effet, les Medecins n’étans ni 
inftruits , ni formés, ni éprouvés de 
la maniere qu'il le faudroit avant 
. qu'on les recût, comme je l'ai fait 
voir dans les chapitres precedens ; il 
eft impoffible qu’il n’y en ait beaucoup 
qui foient peu capables de répondre à 
l'attente qu'on peut avoir quand on 
leur demande confeil ; & même pour 
ne rien déguiler il faut dire qu’il n’y 
en a aucun qui n’y manque fouvent. 
Car s’il eft vrai qu’un bon Medecin . 
ordonne rarement des chofes qu’il 
foit moins utile de faire, que de s’a- 
bandonner à la nature feule, il n’eft 
pas moins vrai qu'il n’ordonne pas 
toujours ce qu'on a découvert de plus 
utile, parce qu’il n’en a pas toujours la 
connoiffance. 
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Les Medecins font d’autant moins 
capables de donner d’auffi bons avis 
qu'on auroit droit de le pretendre,que 


: s'ils fe font laiflé d’abord prevenir de 


> 


quelque fiftème, ils en prennent les 
imaginations , finon pour des verités , 
du moins pour des vrai - femblances 
fur lefquellesils peuvent fe regler au 
défaut de la certitude ; ainfi étant per- 
fuadés que ces connoiffances font aflez 
füres pour fe conduire dans le traite- 
ment des maladies, dès qu’ils font Do- 
éteurs ils ne fe mettent pas beaucoup 
en peine de regler leur pratique, fui- 
vant les avis des Medecins qu’un long 
ufage & un long commerce avec les 
plus experimentés , à rendu capables 
de diriger les jeunes 'Medecins fur la 
maniere de traiter les malades. 

C’eft un défordre qui s’eft introduit 
dans la Medecine avec les fiftèmes , 
qui ont tout boulverfé cet Art depuis 
quelque tems. Les nouveaux Philolo- 

hes ayant rencheri fur les autres par 

b multitude & par la varieté des ima- 

ginations dont ils ont rempli la Phyfi. 

que , ils ont répandu parmi leurs Dif- 

ciples un grand mépris pour les An- 

ciens ; ils ont auffi infpiré ce fenti- 
R iii 
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ment aux Medecins, qui les ont fuivis 
dans leur maniere d'expliquer les ef- 
fets naturels ; & c’eft ce quia prefque 
entiérement aboli la confideration & 
la déference que les jeunes Medecins 
avoient autrefois pour leurs anciens. 
L'oroueilleufe confiance que lés Au- 
teurs & les premiers fauteurs des nou- 


veaux fiftêèmes ont euë en leurs opi- 


nions , a détruit une fubordination fi 
utile parmi les Medecins. 

Je ne difconviens pas que dans les 
connoiflances qui dépendent des no- 
tions naturelles, on ne doit pas défe- 
rer enticérement à l'autorité de fes 
maîtres ; parceque chacun ayant recà 
en naiflant ces notions , il peut juger 
par fes propres lumieres , de la verité 
de ce qu'on lui enfeigne. Maisileneft 
tout autrement des chofes qui dépen- 
dent des faits , telles que doivent être 
les inftruétions qu’il convient de don- 
ner à ceux qui apprennent la Medeci- 
ne; puifqu'ils ne peuvent pas fçavoir 
& qu'ils ne doivent pas tenter de dé- 
couvrir par eux- mêmes, ce qu'on a 
trouvé qui réüflit le plus fouvent dans 
les occafions où il s’agit de la fanté, 
il faut qu’il s’en rapportentau témoi- 
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gnage de ceux qui peuvent les en in- 
ftruire. 

Mais outre le mal que produit Îa 
préfomption qu’on a fait concevoir a 
ceux qui ont vi les nouveaux fifté- 
mes , en leur perfuadant que par lails 
étoient aflez éclairés pour fe conduire 
fuivant leurs propres lumieres, en 
beaucoup d’occalions où il feroit ne- 
ceffaire qu’ils priffent confeil ;ilarrive 
encore de-là un autre inconvenient.. 


qui eft que dans les cas où les partifans 


des fiftêmes reconnoiffent avoir le plus 
de befoin d’être dirigés par Les avis des 
Medecins experimentés , ils fe trou- 
vent fouvent denués de ce fecours . 
ayant de la peine à rencontrer des ane 
ciens Medecins qui foient dans les mé- 
mes opinions qu'eux, parceque d'in- 
ftabilité des fiftèmes eft figrande , que 
ceux qui font en vogue à prefent, n'é- 
toient pas fuivis- dans le tems que ces 
Medecins ont fait leurs études ; d’ail- 
leurs un grand nombre de ceux qui 
dans leur jeuneffe ont été le plus at- 
cachés aux fiftêmes , reviennent à la fin 
de tous ces fentimens fondés fur des 
fappoñtions. 

C'eft ce qui fair que foit que les par- 
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tifans des fiftêmes fe croyent aflez ha- 
biles pour fe paffer de confeil dans les 
occafions où ils devroient en prendre, 
foit que connoiffant qu’ils en ont be- 
foin ils ne fçachent qui confulter, ils 
ne fe reglent fouvent que fur les lu- 
mieres qu’ils pretendent tirer du fifté- 
me auquel ils fe font attachés ; & alors 
ils pratiquent la Medecine au hazard, 
comme je l’ai montré dans les Refle- 
xions critiques fur la Medecine. * 

On ne peut pas douter qu’en fe con- 
duifant ainf , ils ne donnent frequem- 
ment de mauvais confeils à ceux qui 
ont recours à eux, puifque tout ce 
qu’on connoît d’utile pour la fanté, ne 
vient que des obfervations réïterées 
qu'on ena faites. 

Le défaut des inftruétions qu'on 
donne à ceux qui prennent le parti de 
la Medecine, l’infufffance des épreu- 
ves par lefquelles on les fait pañler 
avant que de les recevoir Medecins, 
les fauiles lumieres que fourniffent les 
fiftèmes à ceux qui les fuivent , le peu 
d’eftime que les jeunes Medecins font 
de ceux qu’un long ufage a rendu ca- 
pables de les diriger, ne font pas les 

* I. Part, chap. s, 
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feules caufes du défordre qui fe trou- 
ve dans l'exercice dela Medecine ; il 
y en a encore une autre, qui eft que 
plufieurs Medecins négligent d’em- 
ployer les moyens qui font en leur 
pouvoir pour acquerir les connoiflan- 
ces qui leur font neceflaires. Ils ne 
s’attachent pas affez à lire les meilleurs 
Traités qu'on a faits fur la Medecine ; 
 quandils enlifent , ils ne s’appliquent 
| pas à démêler exactement ce qui s’y 
trouve de bien fondé en obfervations; 
& dans l'exercice de leur profeffion 
ils n’ont pas toute l'attention qu'il 
faudroit,à remarquer les effets des re- 
medes qu’ils voyent employer ; d’où 
il arrivé qu'ils ne font pas en état de 
donner aux perfonnes qui les conful- 
tent , des avis aufli bons qu’ils en don- 
neroient , s'ils avoient fait tout ce qui 
à dépendu d'eux pour s’en rendre ca- 
pables. 

Il eft évident que ces défordres ne 
peuvent être que fort préjudiciables ; 
il eft donc neceflaire de les corriger. 
On y parviendra en reglant mieux l’e- 
xercice de la Medecine , & en prenant 
des mefures pour empêcher les Mede- 
cins de s’écarter de leur devoir, C’eft 
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ce qu'on a manqué de faire juiqu'à 
prefent , quoiqu'il y ait long-tems que 
des Medecins illuftres & bien inten- 
_tionnés en ont fait des plaintes ; mais 
les perfonnes qui ont eu le pouvoir 
d'y remedier, n'ayant pas connu les 
moyens qu'il falloit employer , ou 
ayant négligé d'y mettre ordre, ces 


abus ont iubffté jufqu'àa prefenc, au M 
grand préjudice de la fanté & dela vie M 


des hommes. 

En inftruifant les Medecins avec 
toutes les précautions que j'ai mar- 
quées dans le chapitre neuviéme, & 
en obfervant ce que j'ai dit au chapi- 
tre precedent , fur Ja maniere de les 
former & de les éprouver avant que 
de les recevoir ; on remediera en par- 


tie aux abus que je viens de marquer, M 


& l’on rendra les Medecins plus capa- 


bles de donner de bons confeilsà ceux ” 


qui leur confient le foin de leur fanté. 


Mais quelque éxaétitude qu’on ait a « 


fuivre les réglemens que j'ai propolfés 


pour l’inftruétion & pour la reception 
des Medecins, il y aura toujours de l’a- w 


bus dans l’exercice de la Medecine , à 


moins qu'on n'oblige les Medecins de 


O 


régler la methode qu'ils fuivent en w 
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traitant les maladies, felon ce que l’ex- 
periencea fait connoître de plus utile 
… dans les accafions femblables à celles 
. pour lefquelles on les confulte, 

Il eft d'autant plus neceflaire de 
prendre là-deflus de grandes précau- 

tions,qu'il y a beaucoup de chofes qui 
_ font capables de détourner les Mede- 
cins de {e bien acquiter de ce devoir, 
La parefle qui eft naturelle aux hom- 
mes, le penchant qu'ils ontà preferer 
leur propre interêt à celui des autres, 
& la temerité qui fe trouve en beau- 
coup de gens, lefquels ayant une gran- 
de confiance en leurs lumieres, fe ha. 
zardent trop dans les confeils qu’ils 
donnent aux malades. 

La parefle empêche fouvent de fe 
donner toute la peine & tous les foins 
qu'il faut , pouf apprendre ce qu'on a 
trouvé de plusconvenable dans toutes 
les differentes efpeces de maladies , & 
dans tous les divers accidens qui les 
accompagnent. L'amour propre fai. 
fant que chacun prefere fon utilité à 
celle d'autrui , il n’eft pas rare qu'un 
Medecin ait moins d’égard au foula- 
gement des malades qu’à fa reputa- 
tion, La temerité porte à prefcrire des 
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remedes , fans avoir d’aflez bonnes rai. 
fons pour en confeiller l’ufage. 

La Medecine étant aufli étendue &e 
auffi remplie de difficultés que je l'ai 
montré , il ne faut pas croire que dès 
qu'on eft reçû Medecin, on ne doive 
pas fe mettre en peine de rien appren- 


dre davantage. Quand ceux qui em- 


braffent cette profeflion, trouveroient 
tous les fecours dont ils ont befoin; 
quand on mettroit tout le foin poffi- 
ble à les bien inftruire ; quand deleur 
côté ils auroient répondu à la peine 
qu'on auroit prife pour les former, ils 
fe tromperoient de croire que cela 
leur fufhfe, & qu'ils puiflent en de- 
meurer là. Il eft neceflaire qu’ils cra- 
vaillent toute leur vie à fe perfetion- 
ner dans leur Art ; car quoique ce foit 
un temsaflez long que celui que j'ai 
marqué pour mettre les Medecins en 
état d'exercer la Medecine ; lorfqu'ils 
feroient reçûs ils ne pourroient gueres 
fçavoir que la maniere de fe conduire 
dans les maladies communes, ou dans 
celles qui font aifées à traiter ; mais ce 
n'eft que par un grand ufage & parun 
long commerce avec les Medecins ex- 
perimentés , qu’on peut devenir capa- 
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ble de connoître ce qu'il eft le plus à 
propos de faire dans les cas extraordi. 
naires & difhoiles. 
Les Medecins ne parviennent jamais 
à un tel degré de perfection, qu'ils ne 
puifient plus avancer ; il faut donc 
qu'ils tâchent toujours d’acquerir de 
nouvelles connoiflances, tant en ob. 
 fervant les effets des remedes qu'ils 
employent, qu’en profitant des ob. 
fervations des autres Medecins. Mais 
ils ne doivent pas tant s'appliquer à 
acquerir de nouvelles connoiffances, 
qu'ils négligent de conferver celles 
qu’ils poñledent. Car la memoire des 
hommes eft labile, & ce qu’ils ont le 
mieux appris s’'échape fouvent, s'ils 
ne fongent pas à s’en rafraîchir la me- 
moire. Les Medecins n’ont pas de pei- 
ne à retenir ce qui concerne les mala- 
dies ordinaires | parceque l’exerci- 
ce journalier prefente affez d’occa- 
fions qui en fontreflouvenir, Maisils 
doivent avoir foin de fe reprefenter de 
tems en tems, ce qui regarde les mala- 
‘dies qui ne font pas communes, Sans 
cette précaution ils s’expofent à ne les 
pas traiter comme il faut, quand ils 
les rencontrent, 
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Comme on n’acquiert pas & qu'on 
ne conferve pas fans beaucoup d’ap- 
plication & de peine, toutes les con- 
noiflances qui font neceflaires aux Me- 


decins ,ilarrive que plufeurs ne vou 


lant pas fe tant gêner, ne font pas auffi 
habiles qu'ils pourroient l'être, &e ils 
ne procurent pas au Public tout le bien 
w’on auroit lieu d’attendre d'eux. | 
L’éloignement qu’on a de ce qui fa- 
tigue, n'empêche pas feulemenc les 
Medecins d’acquerir les connoiffances 
‘qui leur font neceflaires,il les détourne 
encore de fe fervir decelles qu'ils ont. 
Quelle que foit leur habileté , il leur 
faut une grande attention pour ne fe 
point tromper dans l'exercice de leur 
profeflion , principalement dans les 


occafons difhciles , & l’on fçait que . 


l'attention coûre. Il faut examiner l'ef 
pece ; le caraétere & les accidens de la 
maladie ; il faut confiderer le fexe, 
l’âge, le temperament des malades, & 
toutes les circonftances effentielles ; 
fi l’on y manque, on court grand rifque 
de faire des fautes. 

Il arrive d’autant plus fouvent que 
les Medecins ne font pas affez d’atten- 
tion aux circonftances des maladies, 


qu'ils 
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qu'ils trouvent auprès des malades, des 
gens qui leur fongpqueftions fur que- 
fions , qui demandent des explica- 
tions de tout ce qu’ils voyent arriver, 
qui exigent qu'on leur prouve la con- 
venance qu'il y a entre la nature du 
mal & celle des remedes qu’on pro- 
pole. Toutes ces difcuffions font {ou 
vent perdre de vüë, les circonftances 
qu'on doit envifager pour prefcrire ce 
qui eft le plus convenable. Ainñ l'en. 
vie que les. Medecins ontde fatisfaire 
lacuriofité des afliftans, Les expofe à 
ne pâs faire ce qui eft de plus utile aux 
malades. 

Le penchant qu'on a pour fa pro- 
pre utilité , empêche encore que les 
Medecins ne donnent aux malades les 
confeils qui leur font les plus falurai- 
res. Pour menager leur reputation, ils 
fe laiflent fouvent aller an fentiment 
des malades, ou des gens qui les ap= 
prochent; & ils preferent des reme- 
des moins bons à d’autres, qui fonten 
effet meilleurs, mais qui ne font pas 
approuvés d'eux. Car c’eft une chofe 
qui n'eft que trop connuë, que la pl. 
part des gens ont beaucoup d'impru- 
dence à propofer ce qu'ils s’imaginent 

LE 
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convenir aux malades , & que même 
ils en font tellement entêtés qu’on ne 
peut s’y oppofer fans leur déplaire. 
La faute la plus ordinaire dans la- 
quelle les Medecins tombent par com- 


plaifance , c’eft d’ordonner des reme-, 


des quand il feroit à propos de ne rien 
faire. Ils y font portés par l’impatien- 


ce des malades, que l'envie de guerir w 


porte à vouloir continuellement des 
remedes ; à quoi fe joint encore l'in- 
quietude des gens qui s’intereflent aux 
malades, & qui pour differens motifs 


voudroient qu'on guerit promtement\ 


leurs maladies. 


Cela fe rencontre encore plus fou- 


vent chez les Grands que par tout ail- 


leurs ; étant plus accoutumés aux ai-n 
fes de la vie, ils fouffrent plus impa-" 
tiemment les maux ; & ceux qui less 


approchent ayant beaucoup d'interêt 
en leur confervation, font d’ordinai- 
re fort inquiets ; c’eft pourquoi les uns 
& les autres ne font point contens, à 
moins qu'on n’ordonne remedes fur 


CA 


remedes. Ainfi les Medecins qui veu, 


lent fe maintenir auprès des Grands, 


font obligés de fe régler plutôt fuivant 
leur phantaifie ou celle des gens qui 
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les approchent, que fuivant la meil- 
leure methode de traiter leurs mala- 
dies. | 
Cependant il eft certain qu'il y a 
beaucoup d’occafons où il faut laifler 
agir la nature feule , & l’on peut dire 
qu'il n’y a point de maladie où il ne 
foit neceflaire de fuivre cette régle 
durant quelque tems. L’on en fera ai- 
fément perfuadé, fi l’on confidere que 
c'eft proprement la nature qui guerit 
les malades, & que l’Art ne fait que 
l'aider. Il faut donc obferver quand 
elle a befoin d'aide, & quand elle fait 
affez elle feule ; parceque fouvent en 
voulant lui donner des fecours dont 
elle n’a pas befoin , on la trouble dans 
fon operation. | 
Mais comme les hommes fe con. 
duifent plus volontiers felon leurs in- 
clinations que felon la raifon, quand 
leur penchant les porte à vouloir des 
remedss , fi le Medecin eft allez atta. 
. ché à {on devoir pour n’en pas vouloir 
ordonner lorfqu’il ne les juge pas con- 
venables , il court rifque de fe faire 
congedier , ou du moins de perdre fa 
reputation quand le fuccès n’eft pas 
favorable ; à quoi il nes’expofe pas , 
> à} 
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s’il fe rend complaifant au préjudice: 
de la fanté de ceux qu'il traite. | 

La troifiéme chofe que j'ai dit 
qui détourne de donner de bons avis 
aux malades, eft la temerité de quel- 
ques-uns, qui pour fe faire connoître 
par des cures remarquables , rifquent 
imprudemment des remedes fortactifs 
en des maladies preffantes , ou dans: 
celles qui font opiniâtres. Ils en ufent 
ainf lorfqu'’ils font peu connus. Car … 
alors n'ayant pas beaucoup à perdre 
& efperant de gagner beaucoup,ils ne 
confiderent que l'avantage qui peut: 
leur en revenir. Ils fe flartent quefiles. 
remedes ont du fuccès, comme on le: 
voit quelquefois arriver , ils acquer- 
ront beaucoup de reputation, C’ef. 
une faute que font fouvent les Mede- 
cins qui ont trop d’ardeur pour fe met- 
tre en vogue. Les grands Seigneurs 
font plus expofés que les autres à ces 
entreprifes temeraires , parceque la 
cure qu’on fair de leurs maladies eft: \ 
plus éclatante. Mais fi l’evenement eft 
quelquefois heureux, il eft bien plus: 
fouvent funefte. 

il y a aufli des Medecins qui pour 
découvrir des remedes plus efhcaces: 
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que ceux qu'on employe d'ordinaire, 
font des eflais qui font fouvent préju- 
diciables à la fanté & à la vie des ma- 
Jades. Car chacun cherche à. fe diftin- 


guer dans fa ptofeffion , & même c’elt 


L 4 


une chofe, louable & utile au Public, 
pourvû que l'équité n’y foit point blef- 


* fée ; mais c’eft une efpece d’inhuma- 
* nité que de chercher à fe faire hon- 


neut aux depens de la fanté de ceux 
qui mettent leur confiance en nous. 
On nedoit jamais rifquer, que quand 


* les remedes connus deviennent inuti. 


les, ou que la maladie eft extraordi- 
naire ; encore ne faut-il pas le fai- 
re temerairement, & fans avoir de 


bonnes raifons pour croire que le ma- 


lade fera plutôt foulagé par les reme- 
des qu’on employe, que fi on l’aban- 
donnoit à lanature feule. 

On pourra m'objecter que fi les 
Medecins qui nous ont precedés, n'a- 
voient point rifqué de remedes,, fans 


avoir de bonnes raifons pour le faire, 


en feroit privé de la connoiffance de 
RAR ERA , dont on fe fertuti- 


ement. 
Ce n’elt pas ici le lieu d'examiner 


de quelle maniere on a découvert ces: 
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remedes, ni fi l’on a fujet de repren- 
dre ceux qui les ont mis les premiers 
en ufage. Mais quand même on pour- 
roit les excufer d’avoir fait des effais 
temeraires, dans un tems où l’on ne 
connoifloit que peu de remedes ; à 
prefent qu'il y en a tant de connus , 
& qu’on a des regles fondées fur l’ex- 
perience pour s'en fervir à propos, il 
ne faut pas faire legerement des eflais 
qui fe crouventfi fouvent funeftes. 
Après être entré dans un aflez grand 
détail , de ce qui empêche que les Me- 
decins ne donnent à ceux qui les con- 
fultent , d’aufli bons avis qu’on pour- 
toit l’efperer , il faut chercher les 
moyens de remedier à ce defordre. 
C'eft ce que j'ai deja fait en partie, en 
montrant de quelle maniere on doit 
inftruire les Medecins, & par quelles 
épreuves il eft à propos de les faire 
palfer avant que de les recevoir. Mais 
parceque les Medecins qui font à pre- 
fent reçûs n’ont pas été inftruits & 
éprouvés, comme Je l'ai marqué , & 
que par confequent il y en a beaucoup 
qui n'ont pas la fcience necellaire ; 
parceque ceux mêmes qui dans la fui. 
te nauront ce Teç'is Qu'a-es ar ot 


.d 
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été bien inftruits & {ufhlamment é- 
prouvés , pourroient néanmoins tom- 
ber fouvent en des fautes confidera- 
bles, foit manque d'application, foit 


par complaifance, foit par temerité; 


il faut examiner quelles mefures on 
peut prendre afin d'empêcher les maux 
u’untel defordre eft capable de caufer. 
Il me femble que le moyen le plus 
fût pour réüflir dans ce deflein, eft de 
rendre les Medecins refponfables des 
fautes qu’ils font. Le bien public de 
mande qu’on établiffe une regle fi ne- 
ceffaire ; & les Medecins n’ont pas lieu 
de s’en plaindre, puifque cela fe fait 
dans toutes les autres profeffions. 

Il y auroit de l’injuftice à vouloir 
que les Medecins fuffent garants du 
fuccès de ce qu’ils ordonnent, puif- 
qu’il ne depend pas d'eux ; mais on 
eft en droit d’exiger qu'ils prefcrivent 
en chaque occafon, ce qu'on a décou- 
vert qui y réüflic le plus fouvent. S'ils 
ne le font pas, c’eft ou qu'ils ont ne- 
gligé de l’apprendre , ou qu'ils ne font 
pas affez d'attention pour juger de ce 
qui convient alors , ou c'eft quelque 
motif d'interêt qui les detourne de leur 
devoir, De quelque maniere que cela 


216 Projet de reformation 
arrive , il eft évident qu'ils font cou: 
pables , & que par confequent ils me- 
ritent qu'on leur impofe quelque pei- 
ne. 
Il eft furprenant que ceux qui ont 

gouverné les Etats, ayent negligé de 
faire là-deflus des réslemens conve- 
nables. Car c’eft un grand abus de 
laifler aux Medecins dès qu’ils font re- 
çûs, une entiere liberté de pratiquer 
la Medecine à leur fantaifie , fans en” 
être refponfables en aucune façon ; & 
il y auroit auffi peu d'équité aux Me- 
decins de pretendre avoir ce droit , 
qu'il y auroit peu de raifon aux per- 
fonnes qui ont l’autorité en main, de 
croire qu'ils ne font pas obligés de re- 
medier à un abus fi préjudiciable, 
Comme il n'y a que les Medecinsw 
qui ayent aflez de connoiflance de ce 
qui convient dans les maladies | pour 
bien difcerner les fautes que l’on fait. 
en les traitant, & pour porter là-def- 
fus un jugement afluré ; je crois que » 
le meilleur moyen de prevenir les fà- 
cheufes fuires du peu d'ordre qu'il ya 
dans l'exercice de la Medecine , ce 
feroit d'établir dans les lieux où on le” 
trouveroit à propos,un certain nombre 


de 
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de Médecins, qui fuflent chargés de 
veiller à la maniere dont les autres 
s'acquireroient de leur devoir, Etafin 
que leurs jugemens fuflenc plus afñfü- 
rés, il ne faudroit choifir pour cela 
que des Medecins qui euffent au moins 
pratiqué la Medecine pendant vingt 
ans. Par la maturité de leur âge & par 
leur longue experience, ils feroienr 
plus propres à remplir ces Charges, 

Il fe prefente contre cet établiffe- 
ment une difhculté qui paroîtra d’a- 
bord fort confiderable ; c’eft que les 
._ Mcdecins fuivant des methodes très- 
differentes pour traiter les maladies É 
ceux qui feroient établis pour être Ju- 
ges fur certe matiere, pourroient con- 
damner des Medecins qui auroient 
une methode différente de la leur, 
quoiqu'elle füt auffi bonne, & peut- 
être meilleure, Mais dans cet établiffe. 
ment on doit faire une regle de ne pas 
condamner ceux qui en traitant leurs 
malades, ont fuivi une methode ap 
“prouvée & autorifée par de bons Me- 
decins.Il faudroit leulementpunir ceux 
qui par ignorance ou par negligence 
auroient fait des fautes confiderables 
& qui font reconnues pour telles par 
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tous les bons Medecins.Car quoiqu'ily 
ait une grande diverfité de fentimens 
parmi eux fur la maniere de traiter les 
maladies , il y a cependant un grand 
nombre de points fur lefquels ils con: 
viennent. Par exemple on ne verra 
point de Medecin qui approuve la fai- 
gnée dans un épuifement total & une 
défaillance de la nature ;ilnyena 
point qui approuve l’ufage des reme- , 
des violens pour les femmes grolfes, 
À moins qu'il n’y ait une neceflité in- 
difpenfable. 

Si l'on veut executer ce que jemar. 
querai dans le chapitre fuivant pour 
perfectionner la Medecine , la confu- 
fion qui y regne à prefent fe diflipera, 
& l’on pourra connoître alors avec 
plus de facilité & de certitude, quels 
moyens font les plus convenables pour 
traiter chaque maladie. | 

En établiffant ces confeils de Mede- 
cins, on pourra remedier aux abus que. 
“j'ai marqué au commencement de 
ce Chapitre, qui regnent à prefent, 
dans la Medecine. On corrigera 
les defordres que les fièmes y cau- 
fent ; on obligera les Medecins de re- 
chercher avec foin les bonnes obferr 
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vations qu'ils peuvent trouver dans 
les Auteurs, de regler leur pratique 
fuivant les preceptes qu'on a établis 
fur des experiences bien entendues, & 
de ne pas s'arrêter aux imaginations 
des fiftëmes, fur quoi roulent prin- 
cipalement les exercices & les épreu- 
ves, par lefquelles on fait palfer ceux 
qu'on reçoit Medecins. | 

La crainte d’être repris engagera 
les jeunes Medecins à prendre garde 
de faire des fautes. , Ils s’appliqueront 
plus foigneufement à l'étude, pour 
apprendre ce qu'ils font obligés de 
fçavoir ; ils chercheront les éclairciffe. 
mens dont ils auront befoin , en con- 
fultant les Medecins les plus experi 
mentés ; ils auront plus d'attention 
auprès des malades, de peur qu'il ne 
leur échappe quelque cifconftance, 
qui demande de la variation dans là 
cure ; ils éviceront de faire des eflais 
temeraires, de peur qu’on ne les ren 
de refponfables des mauvais fuccès. 
+. Par cet établiffement on remediera 
encore à un defordre qui ne caufe pas 
moins de pféjudice aux malades, qu’il 
attire de reproches aux Medecine. Car 
Al ÿ en a parmi eux qui {e faifant à 


Ÿ Ti 
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leur phantaifie une methode de traiter 
les maladies , tombent en des excès 
très-condamnables. Les uns font fai- 
gner exceflivement leurs malades, les 
autres ordonnent de trop frequentés 
purgations ; d’autres prefcrivent fort 
legerement l'emetique, qui eft unre- 
mede violent, & que par confequent 
on ne doit pas employer , quand on 
peut auffi bien réüflir par des remedes 
plus doux. On préviendra les maux qui 
naiflent de ces abus, en contraignant 
les Medecins de regler leur pratique, 
fuivant ce que l'experience a fait con- 
noître de meilleur , tant aux Medecins 
des fiecles pañfés , qu'aux Medecins ex- 
perimentés qui vivent encore & qu'on 

eut confulrer. 

Mais en obligeant les Medecins de 
chercher les éclairciffemens dont ils 
ont befoin, en confultant ceux qu'u- 
ne longue experience a rendu capa- 
bles d’en donner ; il faudroit engager 
ceux ci à ne jamais refufer de donner 
à leurs Confreres , toutes les lumieres 
dont ils ont befoin pour leur profef. 
fon. C’eft un ferment qu’on devroit 
faire prêter à tous les Medecins, quand 
on les reçoit ; car il eft du bien public 
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qu'on établiffe cette régle ; & fi quel- 
que Medecin ÿ manquoit., il faudroit 
qu'il en fût puni, comme le jugeroit 
à propos le Confeil de Medecins, établi 

our maintenir l’ordre dans l'exercice 
de la Medecine. 

Ce feroic là un bon moyen pout 
corriger l'abus des fecrets, qui ne font 
d'ordinaire qu'une pure charlatanerie; 
& fiun Medecin avoit en effet décou- 
vert quelque chofe de plus utile que 
ce qui et communément connu, cela 
feroit ainfi répandu promtement dans 
le Public, qui en recevroit plus d’uti- 
lité que fi le Medecin qui en a la con- 
connoiffance , étoit en droit de ne le 
pas communiquer aux autres Mede- 
cins. 

I ne feroit pas jufte à la verité, que 
fi un Medecin avoit par fon applica- 
tion fait quelque découverte fort utile 
pour la fanté , il fûr privé du fruit de 
fon travail, Il feroit à propos qu'on 
Jui donnât une recompeufe telle qu’il 
la meriteroit;je marquerai dans Le trei- 
fiéme chapitre, fur quel fonds on pour… 
roit la prendre, fans charger nil'Erat 
ni le Public. Mais ce feroit manquer 
aux devoirs de la focieté, de fouffrir 

T ii; 
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que quelqu'un fit myftere d’unremede 
qui feroit utile pour la fanté & pour la 
vie des hommes. 

Je fçai qu’il peut naître quelques 
inconveniens de la reforme que je 
propofe de faire dans l'exercice de la 
Medecine , en affujettiffant les Mede- 
cins à rendre compte de la methode 
qu'ils fuivent en traitant les malades, 
Mais il eft certain que cet établiffe- 
ment ne peut jamais caufer à beau- 
coup près autant de mal, qu'ilenarris 
ve de ce que l’on fouffre que les Me- 
decins ayant un plein pouvoir de dif_. 
poler de la fanté & dela vie des hom- 
mes , fans être refponfables des fau- 
tes qu'ils font , lorfqu’ils manquent 
à leur devoir. Ainfi la vûe des in. 
conveniens qui peuvent s’enfui- 
vre , ne doit point empêcher de met 
tre dans la Medecine un ordre fi ne- 
ceffaire ; d’ailleurs fi l’on prend des 
mefures convenables , il fera difhcile 
que cet établiffement puiffe avoir des 
fuites qu’on ait lieu de tant appre- 
hender. 

Il fe trouvera fans doute des occa- 
fions où l’on ne pourra pas juger fiun 

Medecin à manqué, parcequ'on n'au- 
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ra pas une connoiffance aflez précife 
des circonftances qui fe feront trou- 
_ vées , quand le Medecin aura ordonné 
les remedes fur lefquels on le reprend ; 
comme alors on n'aura pas de preu- 
ves qu'il ait manqué , il y auroit de 
Finjufticeà lui impofer aucune peine. 
Mais quand les fautes feront averées, 
il eft de l’interêt du Public qu'on ne 
les laifle pas impunies, comme on 2 
toujours fait. C’eft pourquoi rien ne 
doit empêcher de faire cet établiffe. 
ment quieft fi neceflaire pour reme- 
dier au defordre qu'il y a dans l’exer- 
cice de la Medecine. L'exemple de 
ceux qu'on aura punis, fervira à ren- 
dre les autres plus circonfpeéts. | 

Il ne faut pas croire qu'un tel éta- 
bliflement fafle honte à la Medecine ; 
car puifqu'il eft impoñlible que dans 
toutes les profeffions il ne fe gliffe des 
gens qui ne fe mettent en peine de ce 
quai regarde les autres, qu'autant que 
leur propre interêt le demande , quel- 
ques mefures qu’on prenne, il y aura 
des Medecins qui fe trouvant dans 
cette mauvaife difpoñtion , s’efforce- 
ront plus d’acquerir ce qui peut les 
faire eftimer, que de fe rendre capa- 

T üü} 
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bles de remplir leur devoir, C’eft pour- 
quoi s’attachant plus à plaire qu’à 
foulager les malades, il ne fe peut pas 
faire qu'ils ne tombent dans un grand 
nombre de fautes, foit parce qu'ils 
mañqueront des connoiflances qui 
leur feroient neccflaires, foit parce 
qu’ils auront trop de complaifance 
pour les préventions des malades, ou 
des perfonnes qui les approchent.Pour 
remedier à ce defordre , il eft necef- 
faire de les affujetir à leur devoir pat 
Ja crainte, Et bien loin que cet éta. 
bliffement {oir honteux à la Medeci- 
ne, il ne peut que lui faire honneur 
par le foin que les Medecins prendront 
pour ne point faire de fautes, & pat 
l'exactitude avec laquelle on punira 
ceux qui manqueront. 

Les bons Medecins ne doivent pas 
s’offenfer d’un tel établiffement ; car 
ayant la fcience, le jugement & la pro- 
bité qu'il faut dans leur profeffion , ils 
ne tomberont pasen des fautes qui ne 
viennent que du manque de fcavoir, 
d'attention, ou de probité. C’eft pour- . 
quoi de même que S. Paul dit * que. 
da Loi n'eff pas pour le juffe , mais peur 


*1, Epit. à Timothée chap. 1. veif, #. 
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des mêchans © les rebelles ; je puis dire 
que l’établiffement que je propofe ne 
regarde pas les bons Medecins, mais 
Jes mauvais qui n’ont pas la {cience 


qui leur eft neceflaire, ou qui man- 


quent de l'attention & de la probité 
qu’on doit avoir dans l'exercice d’un 
Art fiimportant. 

A l'égard des peines qu'il convien- 
droit d'impofer à ceux qui auroient 
manqué, je crois qu'on devroit em- 
ployer le plus ordinairement la repri- 
mende, ou les amendes pecuniaires , 
felon la qualité des fautes. Mais fi un 
Medecin y retomboit fouvent , il me 
femble qu'il feroit à propos de lui in- 
terdire l'exercice de la Medecine pen- 
dant un tems ; & même fi l’on recon- 
noifloit qu’il y eûtune incapacité dans 
un Medecin laquelle ne fe pût corriger, 
il faudroit lui défendre entiérement 
d'exercer la Medecine, fans fe mettre 
en peine de ce qu’il pourroit devenir. 
Car il vaut beaucoup mieux tomber 
dans l’inconvenient qu'un homme ait 
de la peine à vivre, que de le laiffer 
fubfifter à fon aife aux depens de la 
fanté & de la vie d’un grand nombre * 
de perfonnes. 
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Afin de ne rien omettre de ce qui 
eft neceflaire , pour regler l'exercice 
de la Medecine , aufli-bien qu'il le 
peut-être; je crois qu’à ce que je viens 
de dire, je dois encore äjoûter quel- 
que chofe, fur la maniere dont ileft à 
propos que fe faffent les confultations. 
Car s’il eft important d'établir un fi bon 
ordre dans cette profeflion, que cha- 
que Medecin s’acquite exaétement de 
fon devoir en particulier ; il eft auffi 
utile que quand on en affemble plu- 
fieurs , il n’y ait point d’obftacle qui 
les empêche de dire ce qu'ils fcavent 
de meilleur pour la guerilon de la ma. 
Jadie, fur laquelle on leur demande 
confeil. 

C'eft avec beaucoup de raifon qu’on 
a introduit l’ufage des confultations ; 
car il fe prefente fouvent des cas difhi- 
ciles, où un Medecin quelque habile 
qu'il {oit, peut aifément fe tromper. 
Les connoiffances des hommes font 
toujours fort bornées, & leur efprit 
eft trop diftrait pour ne pas manquer 
quelquefois à faire attention à toutes 
les circonftances de l’objet qui occupe 
leur penfée. C’eft pourquoi il peut ar- 
river qu'un Medecin en traitant une. 
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maladie , ne remarque pas une circon- 
ftance qui devroir le déterminer au 
choix du remede qu’il feroit à propos 
d'ordonner ; au lieu que plufieurs Me- 
decins fe trouvant enfemble , & exa- 
minant chacun les circonftances de la 
maladie , il fera plus difhcile que rien 
leur échape. Cette conduite eft con- 
forme à ce qui fe pratique ordinaire- 
ment, & que la prudence veut qu'on 
fafle dans les affaires de la vie quifont 
embarafflées & qui demandent use 
‘grande difcuffion. | 

1] eft d'autant plus important de 
prendre l'avis de plufieurs Medecins 
en beaucoup de maladies, que dans 
l’état où fe trouve la Medecine, ileft. 
impoffible- que les Medecins ayent 
une connoiflance de cet Artaufli éten- 
due qu’elle le feroit , s'ils avoient tous 
les fecours dont ils ne peuvent fe paf- 

fer. Mais ce qui prouve encore plus 
la neceflité des confultations , c’eft 
qu’il fe rencontre fouvent des mala- 
dies extraordinaires ; & comme c’eft 
par l’experience qu’il faut connoître 
ce qui y eft ie plus convenable, fi l’on 
s’en rapportoit aux lumieres d’un feul 
Medecin , il n'auroit pas fait. aflez 
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d’obfervations pour fçavoir ce qu'il 
faudroit faire ; mais plufeurs Mede- 
cins habiles & experimentés, fe com- 
muniquant les uns aux auttes leurs 
obfervations particulieres qui ont rap- 
port au cas dont il s’agit , il eft certain 
qu'on pourra plutôt découvrir par ce 
moyen,quels font les remedes qui con- 
viennent le plus dans cette occalion. 
Si les confultations font par elles me- 
mes très-utiles, pour fçavoir ce qu'il 
faut faire dans les maladies, qui font ou 
extraordinaires , ou difhciles a traiter, 
la maniere dont ces confulrations fe 
font , les rendent fouvent infrutucu- 
fes ; parce qu'on s'applique au moins 
autant à faire de beaux difcours , qu'à 
chercher ce qu’il y a de plus propre 
pour la guerifon des maladies, La cau- 
fe de cet abus eft que les malades ou 
ceux qui s’intereffent à leur gucrifon , 
veulent que ces confultations fe faffent 
devant eux ; & comme prefqué tout 
le monde aime à entendre raifonner 
fur les caufes des maladies , fur leur 
nature, fur celle des remedes, & fur 
le rapport de l’une avec l’autre, Îles 
confultations fe paflent fouvent en 
longs raifonnemens tirés des fiftèmes 
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qui en font des fources fecondes; par 
ceque les Medecins pour conferver 
leur reputation font obligés de s’ac- 
commoder au goût de ceux qui:les 
écoutent. Mais ce n’eft pas là le moyen 
de connoître ce qu'il faut faire pour 
le foulagement des malades, Ce n’eft 
pas les beaux difcours qui les peuvent 
guerir ; ils ont befoin qu’on examine 
quel eft le remede qu’on a découvert 
par experience qui eft le de conve- 
nable pour leur maladie, felon les cir- 
conftances qui l’accompagnent. 

C'eft pourquoi afin de rendre les 
confultations auffi utiles qu’elles peu- 
vent l'être, & afin de ne point tom- 
ber dans les inconveniens qui en arri- 
vent fouvent, il eft necelfaire d'établir 
pour regle de ne les jamais faire en 
prefence de qui que ce foit. Car alors 
les Medecins ne donneront plus une 
partie de leur attention à rechercher 

les termes & à faire des difcours pro- 
pres à plaire. ‘Ils s’appliqueront uni- 
quement à découvrir ce qui peut fou- 
lager le malade ; alors fi quelqu'un 
des Medecins s’étoit trompé dans l'a- 
vis qu’il a propofé, ilne fe feroit pas 
une peine de revenir de fon erreur , 
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n'ayant pas à craindre que cela fittort 
à a reputation ; alors on feroit plus 
libre de dire fon fentiment , n'étant 
pas retenu par la crainte de choquer 
ceux des Medecins qui penfent autre- 
ment ; alors on pourroit entrer dans 
une difcuffion plus exacte, des raifons 
qui fe prelenteroient , pour ou contre 
les remedes que l’on confeilleroit, & 
l’on ne tomberoit pas dans l’inconve- 
nient qu'il y auroit à dire ces raifons 
en prefence des malades ou.des per- 
fonnes qui leur font attachées. 

Car il arrive quelquefois que les 
remedes pour lefquels on fe dérermi- 
ne, font lujets à quelque mauvais ef- 
fet ; & néanmoins la prudence veut 
qu'on enufe, quand le bien qu’on en 
peut efperer eft beaucoup plus confi- 
derable que le mal qu'on .en craint ; & 
cela principalement lorfqu’il n’y a pas 
d'autre moyen d'obtenir le bon cffet 
qu'on en attend, Il n’eft pas à propos 
que d’autres que les Medecins foient 
informés de tour cela ; parceque fi les 
malades en avoient connoiffance, ils 
en pourroient être fi frappés, que l'in. 
quietude leur cauferoit. quelque. fà. 
cheux accident, ou feroit un obftacle 
au fuccès du remede, 
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S'il y a quelques petits efprits fur 
qui les plaifanteries des Comediens 
ayent fait affez d’impreflion, pour les 
jetter dans la défiance fur une con{ul- 
tation qui fe feroit fans témoins ; ce 
que j'ai à leur dire, c'eft que s'ils fe 
défient aflez de la probité des Mede- 
cins qu'ils ont affemblés , pour crain- 
dre qu'ils ne parlent dans la confulta. 
tion, de toute autre chofe que de ce 
qui regarde la guerifon du malade, ils 
ne doivent avoir aucune confiance en 
eux, ne pouvant pas les eftimer bons 


Medecins, fans être perfuadés de leur 


probité ; fi au contraire ils regardent 
ces Medecins comme d’honnêtes gens, 
ils doivent s’aflurer que quand il s’agit 
de la vie d’un homme, ils ne propo- 
feront pas un remede fans y avoir bien 
penfé, puifque ce n’eft que pour cela 


qu'on les affemble. 
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Des moyens de perfetionner 
… la Medecine. 


1E n’eft bas trop avancer que de 
V_dire, que la Medecine elt très 
éloignée de l'état de perfection où elle 
devroit être ; & même c’eft un fenti- 
ment affez generalement reçû, pour 
qu'il ne foit pas neceffaire d'en appor- 
ter des preuves. Les Medecins éclai- 
rés en font convaincus, parceque leur 
propre experience ne les en fait que 
trop appercevoir ; & le Public en eft 
perfuadé, non pas par une connoif- 
fance qu'il ait des défe&tuofirés qui fe 
trouvent dans cet Art, mais par la 
mauvaife difpoftion où il eft à l'égard 
de la Medecine & des Medecins. 

Si l’on n’a pas fait dans cet Art au-. 
tant de progrès qu'on auroit pü , ce 
n’eft pas qu'on n'ait beaucoup. travail- 
lé à le perfectionner. On a vü dans 
tous les tems un grand nombre de 
Medecins qui fe font efforcés de ren- 
xherir fur les autres , & de trouver. 

quelque 


à 
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quelque chofe de mieux que cequ'on 
avoit déja decouvert ; mais comme ils 


n'ont pas toujours pris des moyens 


convenables pour parvenir à leur but, 
les peines qu'ils fe font données ont 
fouvent été infructueufes. 

On a d’abord fort bien commencé ; 
la voye des obfervations étant celle 
qui {e prefente naturellement à l'ef_ 
prit , c'elt auffi celle que les premiers 
Medecins ont fuivie. Cette voye étanc 
fort longue & fort difficile, ellea re_ 
buté la plûpart des Medecins qui dans 
la fuite ont voulu faire des découver- 
ces ; c'eft ce qui les a engagés de pren- 
dre un autre chemin qui leur a paru 
plus court ; mais par malheur il ne 
les a pas conduits où ils vouloient aller. 
Ils fe font flatés qu’en fuivant les 
Philofophes dans la maniere de rai- 
fonner fur la nature , ils pourroient 
découvrir ce qu'il y a d’infenfble dans 
les fonctions du corps humain, & dans 
les dérangemens qui y arrivent ; ils fe 
font imaginé que par le même moyen 
ils pourroient aufli connoître la natu- 
re des alimens & des remedes, & par 
là en découvrir l’ufage convenable ; 


mais l’evenementa fait connoître que 
V 
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toutes cés idées & toutes ces efperan- 
ces n’étoient qu'’illufon. 

C’eft là l'origine de l’égarement de 
ces Medecins;c’eft la le grand obftacle 
“qui a empêché que dans la Medeciné. 
on n'ait fait tout le progrès qu'on n'au- 
roit pas manqué de faire, fi les Me- 
decins avoient continué de fuivre uni- 
quement la voye des obfervations que 
d’abord ils avoient prile, & qui les a 
conduits à la connoiffance de tout ce 

u’on a découvert d’utile pour la 
LEke 

Plufeurs grands Medecins ont dès 
le commencement reconnu quon 
quittoit le bon chemin, ils ont con- 
damné ceux qui prenoient une fimau- 
vaife route ; mais comme chacun fait 
d'ordinaire tout ce qu'il peut pour 
être employé dans fa profeffion , & 
que le Public a toujours bis recher- 
ché les Medecins qui faifoient des raï- 
fonnemens fur la nature des maladies 
& fur celle des remedes ; cela a été 
caufe que dans la Medecine on s’eft 
toujours beaucoup addonné aux fifté- 
mes, qui font la fource de tous ces 
raifonnemens , & qu’on s’eft laiffé aller 
jufqu’à croire qu’on pouvoit s’y regler 


LP 
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dans la recherche de cé qui convient 
pour la confervation de la fanté, & 
pour la ouerifon des maladies. 

On s’eft attaché d'autant plus vo- 
lontiers aux fiftèmes qu'outre l’avanz 
tage qu'on en-recévoit en amufanc le 
Public par les raifoniemens qui en 
font tirés ; on y a trouvé, comme je 
viens dedire, une commodité, qui eft 
que par là on s’épargnoit beaucoup 
de peine ; parce qu'il eft bien plus fa- 
cile d’imaginer.& d'apprendre les fr 
fêmes , que de faire de bonnes obfer- 
vations & de deméler celles qui one 
juites d'avec celles qui ne le font pas ; 
ainfi les Medecins trouvant d’un côté 


. plus de facilité & d'avantage, de l'auz 


tre beaucoup de peine & peu d'utilité 
pour eux ; l'amour propre les a enga-' 
gés la plüpart à, s’adonner beaucou 
aux fiftêmes , & les a detournés de s’ap- 
pliquer aux obfervations. 

Le mal auroitété moins grand fi 


- l'on s’étoit borné à-ne fuivre qu’un fi: 
fême. Ceux qui veulent que les Me- 


decins raifonnent fur la nature des ma: 
ladies & fur celle des remedes, au- 


 roient été par-la fanisfaits , & l’on au- 


soit évité tous, les inconveniens qu'a | 
V ij 
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apporté la multitude des fiftèmes qu'on 
a imaginés. 

Comme la Medecine a toujours été 
aflujettie à la Phyfique, la doctrine 
des Peripateticiens ayant été en vogue 
pendant plufieurs fiecles , le fiftème de 
Galien qui eft établi fur leursprincipes, 
a été fuivi durant ce tems par la plus 

rande partie des Medecins. Quoiqu'il 
Pi fondé fur quantité de fuppofitions, 
comme tous les autres fiftêèmes, il va- 
loir beaucoup mieux s’y arrêter que 
d'en inventer tant de nouveaux com- 
me on a fait. Si dans ce fiftème on 
n'apporte fouvent que des mots pour 
l'explication de ce qui fe pafle dans le 
corps de l’homme ; les nouveaux fifté- 
mes ne font prefque que des imagina- 
tions ajuftées aux effets qu’on y remar- 
que;& les Medecins font plus expofés à 
faire des fautes en fe reglant dans l’e. 
xercice de la Medccine fur ces imagi- 
nations , que les Anciens ne l’étoient 
en fuivant le fiftême de Galien, dans 
lequel on fe fert fouvent de termes va- 
gues qui ne font pas égarer dans la pra- 
tique. 

C'eft pourquoi s’il eût entiérement 
dépendu des Medecins de fermer aux 


æ 
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nouveaux fiftêmes , l'entrée de la Me- 
decine, ils auroient beaucoup mieux 
fait de s'en tenir à celui de Galien, On 
fe feroit épargné beaucoup de peine; 
çar comme on eft obligé de le fcavoir 
pour entendre les Traités de Medeci- 
ne qu'on a faits pendant qu'il étoit en 
vogue, c'eft un furcroït de fatigue 
inutile d'apprendre les nouveaux fi- 
ftèmes ; & l’on auroit d'autant plus de 
raifon de s’exemter de cette peine , 


. que les preceptes utiles pour la fanté 


qui fe trouvent dans ces nouveaux 
Traités de Medecine, font tous tirés 
des anciens, 

Mais les nouveaux Philofophes ayant 
expliqué les effets naturels d’une ma- 
niere qui eft plus à la portée de tout 
lé monde, & leur doétrine s'étant par 
ce moyen répandue dans le Public ; 


. on a conçu un fi grand mépris pour la 


Phyfique qui étoit fuivieauparavanr, 
que les Medecins ont été obligés de 
quitter l’ancienne doétrine , pour ne fe 
pas faire meprifer de tant de gens qui 


_ étoient imbus des fentimens nou. 


veaux. 
Les Médecins à qui un long ufage 
avoit donné des lumieres plus juftes 
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fur ce qui eft propre pour la fanté , fe 
font oppolés de tout leur pouvoir à 
cette revolution , étant perfuadés que 
toutes ces nouvelles opinions éroient 
plus propres à dérourner les Medecins 
de s'attacher aux veritables moyens 
de perfectionner la Medecine, qu'à 
les rendres habiles dans leur profef- 
fion. Mais leurs efforts ont été inuti- 
Jes ; comme on veut que les Medecins 
expliquent ce qu’il y a de plus caché 
dans les maladies pour lefquelles on 
les confulte, & comme pour fatisfaire 
ce defir il faut neceflairement qu'ils 
ayent recours à quelque fiftème , cela 
a été caufe que les bons Medecins n’ont 
rien gagné a s’oppofer à ce torrent de 
nouveaux fiftèmes qui eft venu inon- 
der la Medecine, 

Car les défeétuofités qui fe trouvent 
dans chaque fiftêème, font que ceux 
qui ont genie à en inventer uñ nou- 
veau, tâchent de trouver mieux ; & 
quoique celui qué chacun imagine, ait 
à peu près des défauts auffi grands que 
les autres fiflèmes , l'amour propre 
engage l’auteur à le foutenir , & la 
nouveauté le fait recevoir de beau- 
coup de gens. Voila ce qui eft caufe 
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de la grande diverfité des fiflêmes que 
fuivent les Medecins. La Phyfiquedes 
anciens étant décriée, ils ont été obli_ 
gés de l’abandonner & de quitrer le 
fiftême de Galien qui y eft fondé ; & 
parceque pour fatisfaire le Public, ils 
font contraints de prendre quelque 
fiftêème , ils fe partagent entre les dif- 
ferens fiftèmes qu'on a inventés, & 
qu'on invente encore tous les jours. 

En s’attachant ainfi à ces imagina- 
tions, ons’eft écarté de la bonne voye 
de perfectionner la Medecine, & plus 
on s'y eftartaché, plus on s’eft ézaré. 
Mais 1l faut efperer qu’à la fin la lue 
miere de la raifon diffipera les tene- 
bres de l'erreur ; & que malgré la 
préoccupation où l'on ef fur ce fujer, 
on reviendra de cet égarement. Car 
quand on voudra fufpendre fes pré. 
jugés , on pourra Confiderer avec plus 
. d'attention que depuis plufieurs mil- 
liers- d'années, il y a eu une infinité: 
de Medecins qui fe font appliquésaux 
. fiflêmes ; fans que leur peine ait ja- 
mais procuré aucun avantage au Pu= 
blic , puifqu’ils n’ont pä rien décou- 
vrir par-la d’utile pour la fanté ; & 
Von verra que la grande quantité de 


240 Projet de reformation 
connoiffances qu'on a fur ce qui ef 
propre pour la conferver ou pour la 
rétablir, ne vient que de l'experience, 
par les obfervations qu'on a Dies des 
bons & des mauvais fuccès de ce qu'on 
a employé pour cet effet ; d'où l'on 
doit inferer que le bon fens veut qu'on 
donne toute fon application à ce der- 
nier moyen, & qu'on renonce entie- 
rement au premier, qui eft celui des 
fiftêèmes. | 

Ce que j'ai dit contre les fentimens | 
des nouveaux Philofophes , & ceux 
des Medecins qui les ont fuivis dans 
leur maniere de raifonner fur les cho- 
(es naturelles , ne fe doit entendre que 
des opinions qu'ils ontétablies fur des 
hypothefes ou fuppoñitions. Car on ne 
peut pas difconvenir que les nouveaux 
Phyficiens n’ayent fait de belles dé- 
couvertes, lorfqu'’ils fe font attachés 
à l'experience, & qu'ils l'ont fuivie 
fans y mêler leurs imaginations. 

Les Medecins de ces derniers tems 
n’ontpas moins réuffi, quandils ont 
pris la même route ; cela paroît dans 
les découvertes qu'ils ont faites en 
Anato mie, en Botanique & en Chimie. 


Ileft hors de doute que dans ces par- 
ues 


2 
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ties de la Medecine, on a étébien plus 
loin qu'on n'avoit fait auparavant ; 
mais quant à la partie qui regarde la 
maniere de traiter les maladies, & qui 
eft la plusimportante, on ne voit pas 
qu'on y ait fait beaucoup de décou- 
vertes depuis fort long-tems, 

IL eft à croire qu'on ne l’auroit pas 
moins perfeétionnée que les. autres 
parties , s’il eût été auffi facile d'y fui- 
vre comme il faut l’experience ; mais 
il ne depend pas de chaque particulier 


de prendre les moyens convenables 


pour y réuflir, comme ona pu faire à 
l'égard des autres parties. 

Un feul homme par {es recherches 
& par fes obfervations , peut pouller 
affez loin la connoiflance de l’Anato- 


mie, & s'aflurer de ce qu'il trouve 


dans les Auteurs, en l’examinant dans 
beaucoup de fujets. On peut faire la 
même chofe en Botanique, en exami- 
nant avec [oin les plantes ; onle peut 
auffi en Chimie, en travaillant affidue- 


ment..fur les martieres qu'on y em. 


ploye.. Un Anatomiite ne manque pas 

de fujets pour découvrir ce qu'ilcher- 

che. Il eft ailé à un Botanifte de faire 

fur les plantes les recherches de ce 
X 
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qu'il veut connoître ; il peut les voir 
dans leur faifon , comme il le fouhai- 
te. Un Chimifte trouve à fon gré tout 
ce qui lui eft neceffaire pour fe OpE= 
rations, il peut les recommencer autant 
de fois qu'il le trouve à propos pour 
s’affurer du fuccès. Mais on n’a pas les 
mêmes facilités pour perfeétionner la 
partie de la Medecine qui concerne 
la connoiflance des maladies, & les 
moyens de les guerir. Cela vient prin- 
cipalement de ce qu'il y a une diver- 
fité prefque infinie dans les maladies , 
dont les hommes font atraqués , & que 
cette diverfiré demande fouvent de la 
variation dans le traitement. 
Ce n'eft que par une infinité d’'ex= 
periences qu'on peut avoir là-deflus 
les éclairciffemens neceffaires, & l’on 
ne trouve pas comme on veut les oc- 
eafons de faire les obfervations qu’il 
faut pour s’éclaircir fur les difhcultés 
qu'on y rencontre À tout moment. Les 
cas femblables ne font pas aflez fre- 
quens pour en recueillir beaucoup dans 
l'état où fe trouve la Medecine: Et fi 
cela eft difficile dans les maladies les 
lus communes , il left encore bien 
davantage dans celles qui fonc rares. 


+ 
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Néanmoins on ne peut reconnoitre ce 
qui réuffit le plus fouvent dans cha- 
que maladie, fans avoir comparé en 
beaucoup de cas femblables, les fuc- 
cès des differens remedes qu’on a em- 
ployés pour les guerir, 

? Si lon avoit une connoiffance en 
tiere & parfaite de toutes les diverfi- 
tés qui fe trouvent dans les maladies, 
on pourroit s’aflurer de l’effet d’un re- 
mede,quand on l’auroitune foiséprou- 
vé ; car fi un remede avoit guefi.une 
certaine maladie, il en gueriroit infail- 
liblement une autre qui y feroit fi fem 
blable qu'il ne s’y trouvât aucune dif_ 
ference ; pourvû néanmoins que la 
diverfité du temperament ne fût pas 
affez grande pour l'empêcher. 

Mais il s'en faut beaucoup qu’on 
n'ait la_delus des connoiflances aufli 
exactes qu’il feroit à fouhaiter ; & mê. 
me comme il y a de ces varietés qui 
ne fe manifeftent par aucun figne, & 
que ce n’eft que par le peu de fuccès 
des remedes qu'on en peut juger, 
quoi qu'on fafñle , la Medecine fera 
toujours imparfaite par cet endroit. 

Tout ce qui eft au pouvoir des Me. 


"decins,-eft de bien démêlerles diverfis 


X ij 
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tés qui fe trouvent dans les maladies, 
lefquelles demandent de la variation 
dans le traitement, lorfqu’on les peut | 
diftinguer par elles-mêmes , ou par 
des fignes qui les accompagnent ; & 
c'eft ce qu'ils doivent rächer de con- 
noître leinieux qu’il fera poffibles car | 
plusle difcernement qu'ils en fçauront 
faire fera jufte & exaét, plus la Mede- 
cine fera parfaite ; parceque le fuccès 
des remedes fera plus afluré. | 
Ainfi la principale chofe qu'il faut 
faire pour perfectionner la partie de 
la Medecine qui concerne la connoïf- 
fance des maladies & les moyens de 
les guerir, c’eft de prendre toutes les 
melures poffibles pour obliger les Me- 
decins de s'appliquer de tout leur pou- 
voir, à bien diftinguer les circonftan- 
ces des maladies qui demandent de la 
variation dans la cure. Ces circonftan- 
ces confiftent dans les fimptômes qui 
accompagnent chaque efpece de ma- 
ladie ; elles fesprénnent aufli du tem- 
perament, del'âge, du fexe de la per- 
fonne malade , de la region qu’elléha- 
bite ; de la faifon où l’on eft, &c. 
Il ne fuffit pas de connoître les dif- 
ferentés efpeces de maladies ;. & les 
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diverfes circonftances qui obligent 
d'en varier la cure, il faut encore fça- 
voir quels fonc les meilleurs remedes 
qui conviennent! dans chaque cas, 
Mais comme ils ne font pas toujours 
fuivis d’un bon effet, & qu’un reme- 
de quigeneralement parlant .n’eft pas 
fipropre pour une:maladie, ne laifle 
pasde réuflir quelquefois mieux qu’un 
autre dont les fuccès font plus fre- 
quens ; il faut fçavoir encore quels 
font les remedes qui conviennent le 
plus après les meilleurs, Ayant ainf 
la-connoiffance de ceux qui font pro- 
pres pour chaque forte de maladie, 
fuivant leur degré de bonté, on en £e- 
toit plus aifément une jufte applica- 
tion. 

Car il ne fuffit pas de connoître 
qu'un remede a été quelquefois fuivi 
d'un bon fuccès, dans une certaine 
éfpece de maladie , & dans de certai- 
nes circonftances ; il faut encore fca- 
voir s’il n’y a pas d'autre remede con. 
nu qui-réufliflé plus fouvent dans le 
même cas ; parce Qu'un 'remede peut 
être utile dans une-maladie.en de cer 
taines circonftances , duquel néan- 
Moins On feroit mal de fe fervir dans 

A 1j 
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lé même cas, avant que d’en avoit 
employé d’autres qui y réuffiffent plus 
fouvent, roy 
: C’eft pourquoi il y a deux points 
que lon doit avoir en vûe, fi l’on veut 
perfectionner la partie de la Medeci- 
ne qui concerne le traitement des 
maladies. Le premier, eftde ne pag 
s'attacher feulement à connoître tous 
les fignes qui font diftinguer les diffe- 
rentes efpeces des maladies ; mais 
de bien déveloper encore les circon: 
flances , qui demandent de la varia- 
tion dans le crairement. Le fecond 
point eft de fçavoir exactement les 
remedes qui conviennent dans cha- 
que cas, & de connoître leur degré 
de bonté. Cette entreprife n’eft pas 
moins difficile qu’elle eft grande ; 
mais il eft manifefte qu’elle eltencore 
plus neceffaire. Car tant que la Me: 
decine fera aufli imparfaite qu'elle eft 
{ur cet article , les fuccès en feront 
toujours beaucoup moins certains ; au 
conttaire plus on fera de progrès dans 
cette partie de la Medecine ; »fuivant 
les vâes que je propofe, plus on fera 
affüré du bon effet des remedes. 
J'ai dit que c'eft la grande diverfité 
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qui fe trouve dans les maladies , qui 
eft caufe qu'on n’a pas fait autant de 
progrès dans cette partie de la Mede: 
cine que dans les autres : & même on 
peur s’aflurer que ce fera toujours un 
obftacle invincible à fa perfe“tion, 
tant qu'on ne prendra aucune mefure 
pour engager de bons Medecins à 
s'appliquer particulierement à de cer- 
taines efpeces de maladies, plutôt 

u'à d’autres. Car ceux qui exercent 
la Medecine, donnant pour l'ordinai- 
re leur application à toutes fortes de 
maladies également , ils ne voyent pas 
fouvent des cas femblables, même des 
efpéces qui font communes ; à plus 
forte railon eft-il rare qu’ils en trou. 
vent de celles qui ne font pas fre- 
quentes. D'ailleurs la multitude des 
cas différens qu'on rencontre tous Îles 
jours confond l’efprit, & empêche 
qu'il ne puifle avoir toute l’exactitu- 
de neceffaire pour bien demêler Îles 
varietés qui fe rencontrent dans cha- 
que forte de maladie, lorfqu’on ne 
s'attache pas plus à l’une qu'a l’autre, 

Comme l’efprit de l'hommeeft fort 

: borné, & que fa vie eft très-courte, : 

pat rapport à l'étendue de cette ma. 
X ii 
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tiere ;on ne doit pas croire qu'il fuffi- 
fe qu'un petit nombre: de Medecins 
s'applique à perfectionner cette par- 
tie de la Medecine, pour y faire un 
progrès confiderable ; 11 faut qu'il y 
en ait une grande quantité qui y tra 
vaillent de concert , & que chacun 
d'eux s'attache particulierement à de 
certaines efpeces de maladies. Par ce 
moyen ils pourront recueillir fur cha- 
cune autant d’obfervations qu'il eft 
neceflaire pour bien deméler les di- 
verfrés qui obligent d’en varier la cu- 
re , d'avec celles qui n’ÿ doivent ap- 
porter aucun changement, & pourre- 
connoitre exactementle degré de bon- 
té des remedes qu'on peut employer 
dans chaque occafion. | 
Les grandes Villes font plus propres 
pour faire les ctabliffemens neceflai- 
res pour accomplir ce deflein ; parce 
que les occafions de faire des obferva- 
tions y font plus frequentes, & que 
le nombre des Medecins qui s’y trou- 
vent étant plus grand , les maladies s’y 
peuvent mieux diftribuer , de maniere 
que chacun en ayant moins pour y 
faire une attention particuliere, il 
pourra s'acquiter plus exactement de 
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se dont il fera chargé. D'ailleurs il 
lui fera plus facile d’avoir les fecours 
neceffaires , à caufe de la multitude 
des Medecins qui feront dans le même 
lieu, parmi lefquels il s’en rencon- 
trera plufeurs, qui lur communique- 
tont les obfervations qu’ils trouve- 
ront occafñon de faire, fur les matie- 
res aufquelles il s’attache principale- 
ment. | | + 
Mais il feroit difhcile, pourne pas 
dire impofible, de faire réuflir ce pro- 
jet fans être appuyé des perfonnes qui 
ont l'autorité. C’eft pourquoi il feroit 
à propos que les Princes qui ont de 


randes Villes fous leur domination ;. 


obligeaffent les Medecins qui s’y trou- 
vent, de prendre les mefures necef- 
faires pour perfectionner toute la Me- 
decine ; mais particulierement la par- 
tie qui concerne les maladies & les 
moyens de les guerir, puifqu’elle eft 
la plus importante & la plus impar- 
faite. 

Quelqu'un pourroit croire qu'il fe- 
roit à propos que toutes les maladies 
fuffent diftribuées à differens Mede- 
cins, de maniere que chacun d'eux 
s’attachâc uniquement à une feule ef- 
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pece, fans fe mêler d’aucune: autre ; 
parceque, dira.t-on , leur attention 
étant moins partagée, 1ls pourroient 
mieux réuffir & faire plus de décou. 
vertes fur la maladie à laquelle il s’ade 
donneroient, Mais il y a des diffcul. 
tés infurmontables qui renverfent un 
tel deffein, 

Premierement , lorfque quelqu'un 
tomberoit malade , on feroit fouvent 
très embarraffé pour fçavoir à quel 
Medecin il faudroit avoir recours , y 
ayant un grand nombre de maladies 
dont on ne peut bien diftinguier l’efpe. 
ce fans être Medecin ; ce qui feroit 
_caufe qu'avant qu’on pût avoir du fe. 
cours, la maladie pourroit venir à un 
point qu'il ne feroit plus tems d'y ap. 
porter du remede, 

En fecond lieu, il eft affez ordinai. 
re qu'une maladie change d’efpece ; 
la pleurefie devient quelquefois phre- 
nefie ; celle ci fe change en affection 
foporeule ; les fievres inrermittentes 
degenerent en jaunifle: ou en hydro- 
pife ; le rhume en phtifie. Si chaque 
Medecin ne fe mêloit que d'une forte 
de maladie , il faudroit en changer 
dans tous ces changemens ; & même 
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en feroit obligé de changer de Medez 
cin chaque fois qu'on auroit une dif 
ferente maladie. Ainfi l’on prendroit 
fouvént de nouveaux Medecins qui ne 
connoiflant pas fi bien le rempera- 
ment du malade | pourroient ne lui 
pas ordonner des remedes aufli con- 
venables , que s’ils l’avoient déja trai- 
té en d’autres maladies, 
Troifiémement, quandles maladies 
font compliquées, on ne peut pas les 
bien traiter fans fçavoir ce qui eft pro- 
pre aux unes & aux autres. Car il faut 
alors donner autant qu'il fe peut des re- 
medes qui leur conviennent à toutes , 
ou du moins n’en pas prefcrire qui 
foient contraires à quelqu’ane;&c’eft à 
quoi manqueroit fouvent un Medecin 
qui ne fçauroit traiter qu’une des ma- 
ladies qui fe trouveroient compliquées. 
Quatriémement, lorfque les mala- 
dies ne font pas bien caracterifées par 
les fignes qui les accompagnent, où 
qu’elles ne font pas du nombre de cel- 
les qui font nommées, ou qu’elles font 
extraordinaires ; les Medecins qui ne 
fcauroient traiter que de certaines ef- 
peces de maladies, ne feroient pas 
capables d'entreprendre la cure de À 
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ceux qui font atriqués de ces premie- 
res ; & l’on fçair qu'il n’eft pas rare 
d'en trouver de telles. ù 
Enfin, il ne fuffit pas que les Mede- 
cins {çachent traicer les malades fui: 
vant ce qu'on à découvert de plus uti- 
le dans chaque occañon , il fautenco- 
re qu'ils câchent de découvrirquelque 
chofe de mieux que ce qu’on a déja 
trouvé ; mais quand on fçait traiter 
toutes fortes de maladies , on eft plus 
en état de faire de telles découvertes: 
parcequ'on penetre davantage dans 
Fœconomie du corps ; on: connoît 
mieux les mouvemens de la nature ; 
& d'ailleurs l’analogie qui fe trouve 
entre les maladies, donne des lumie- 
res pour découvrir des remedes qui y 
font convenables ; ce qui peut-beau- 
<oup contribuer à en faciliter la-gué- 
rifon. | jf, | 
C'eft pourquoi il eft plus à propos 
que les Medecins fçachent generalei 
menttoute la Medecine, & qu'ils crai- 
tent toutes forces de maladies; mais 
qu'ils donnent une application partis 
culiere à quelquesefpeces,, afin qu’en 
lifant avec attention tousles Auteurs 
quien ont traité, en recherchant avec 


de la Medecine. 253 
foin les éclaircifiemens qu’ils peuvent 
recevoir des autres Medecins, qui au- 
ront fait des obfervations utiles fur 
ces fortes de maladies, en obfervant 
eux-mêmes les effets des différens re- 
imedes qu'ils y employent , ils ayent 
toutes les lumieres qu'il faut pour faire 
une jufte comparailon de leurs dif- 
ferens fuccès ; par là ils pourront 
reconnoître avec plus de certitude , 
quelles font les circonftances de ces 
maladies, qui demandent de la va- 
ration dans la cure, & ils pourront 
découvrir les degrés de bonté des dif- 
. ferens remedes qui y conviennent, 

Mais dans la confufon où fe trou- 
ve à prefent la Medecine , ilne faut 
pas efperer que cela fe puiffe execu- 
ter. On n'y parviendra jamais à moins 
que les Souverains n’y employentleur 
autorité, en établiflant des Compa- 
gnies de Medecins qui travaillent à 
perfectionner la Medecine ; & afin 
de faire connoître quelles mefures il 
eft à propos de prendre pour y réuf- 
fir, je vais propofer ce que je crois 
qu'il faut faire à Paris fur ce fujet. 

Cette Ville étant grande , riche & 
très peuplée , elle a tout ce qu'il faut 
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our y pouvoir former un corps con 
fiderable de Medecins, dont le nom- 
bre & la capacité fufhfent pour tra- 
vailler avec fuccès à la perfection 
de la Medecine, & pour contribuer 
beaucoup à mettre cet Art dans Pé: 
tat où l'utilité publique demande 
qu'il foir. | 

La multitude des efpeces differen- 

tes de maladies étant fort grande ; il 
faudroit faire en forte que le Corps de 
Medecins établi à Paris, fût le plus 
nombreux qu’il feroit poflible , afin 
que dans la diftribution des maladies 
qu’on leur feroit à tous pour s’y atta- 
cher particulierement , chacun en 
ayant moins pour fa part, il pûctiy fai 
re plus de découvérres: Aïnfiau lieu 
qu'ilin'y a pas cent Medecins à pre- 
{ent dans la Faculré de Paris, il fau- 
droit faire enforte qu’il y en eût juf- 
qu'à deux cens ; & l’on y parvien- 
droit aisément, fil’on empêchoit que 
perfonne n’exerçàt la: Medecine dans 
cette Ville, fans s'être fait recevoir 
dans cette Faculté. Il n’eft pas necef: 
faire de faire fur ce point des regle: 
mens nouveaux ; il fuffit de tenir la . 
main à l’obfervation de ceux que les 
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Rois & le Parlement ont faits. 
_ Afin qu'on pt remplir plus aifé_ 
ment le nombre que je viens de mar- 
quer , il feroit à fouhaiter que les 
Princes du Sang Royal vouluffent bien 
fe relâcher du droit qu'ils ont de don- 
ner à dés Medecins des autres Facul- 
tés , le pouvoir d’exercer la Medecine 
dans cette Ville , en leur accordant 
le titre de leurs M edecins, quoiqu’en 
effet ils ne le foient pas d’ordinai 
re. Et même il femble que l’équi- 
té demande cela d'eux ; car en auto- 
tifant ainfi ces Medecins , ils s’ex- 
polent à fe rendre refponfables des 
fautes que ces Medecins commettenr $ 
Jorfqu'ils ne font pas bien inftruits de 
leur profeffion. 

Il n'eft pas néceflaire de m’arrêter 
davantage fur ce point qui ne fouffre 
pas beaucoup de difficulté, 1] yen a 
“bien plus à faire en forte que ce grand 
nombre de Medecins foient auffi ca- 
pables qu'il eft necelfaire, pour tra. 
vailler a la perfection de la Medecine. 
Al faut fur voutes chofes qu'ils ayent 
un grand jugement, & l’on fçait que 
e’cft une des qualités d’efprit la plus 


rare. Il cft d'autant plus difficile de 
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£ormer une affemblée fi nombreufe de 
gens qui ayent la fcience , le jugement 
& la probité neceffaire dans cette pro- 
feffion, que le mépris qu'on fait à 
prefent de la Medecine & des Mede- 
cins, éloigne de certe profeflion, ceux 
qui. y feroient les plus propres. : Ce- 
pendant comme on ne manque pas En 
France de bons efprits , il ne dépend 
que des perfonnes qui y ont l'autori- 
té, d'en attirer un affez grandnombre 
à la profeffion de Medecine , & d'en 
remplir la Faculté de Paris. J'ay déja 
marqué que les deux moyens donton 
peut fe fervir font l'honneur & l'utili- 
té. Si donc on doit illuftrer la Mede- 
cine, comme je lai fait voir, afin d'y 
attirer les gens capables d'y exceller ; - 
on doit encore plus fe fervir de ce 
moyen pour engager les efprits fupe- 
rieurs qui prennent le p rti de laMe- 
decine, à fe mettre dans la Compagnie 
deftinée à perfectionner cet Art. 

Pour ce qui eft de l’utilité,on la pro- 
eurera en bornant le nombre de ceux . 
qui doivent compoler cette Compa- 
gnie, de maniere qu'il {oit fufhfant 
pour la quantité de Citoyens , mais 
qu'il n’excede-pas ; & en empêchant 

| avec 


+ 
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avec.foin, &. avec feverité_ qu'aucun 
de.ceux qui. ne font pas de ce Corps, 
M'entreprenne d'exercer la Medecine 


. dans Paris. 


L'importance qu’il y.a que ce Corps 
Joit rempli des meilleurs efprits, doit 
faire prendre toutes les AE poffi- 
bles, afin qu’il n’y air quele défaut de 
<apacité qui en éloigne ceux qui prée 
tendroïent y entrer.C’eft pourquoi une 
des principales regles qu’on doit éta- 
blir, eft, de n’éxiger qu'une fomme la 
plus modique qu’il fe pourra,pour tous 
7 ét a a qu'on doit faire 
fubir à ceux qui veulent être reçüs 


Docteurs de certe Faculté, afin que le 


peu de fortune ne foit pas un obftacle 
aux.gens, quiont d’ailleurs toutes:les 
qualités qu'il faut pourremplir les de- 


- «voirs d'un bon Medecin.. : 


»,, Cette moderation dela dépenfe 


 .produiroit deux bonseffets ; l’un, que 


quantité de jeunes gens viendroient 
des Provinces à Paris : pour. y faire . 
Jeurs.études de Medecine: ,& pour y 


prendre .les degrés ouvant s’y ren- 
_«æ - A44i:& J . SE 3» xp 4 ant 1 Ÿ La 


dre-plus habiles à caufe des occafions 


 & des facilités qu'ils y trouveroient, 


& n'en étant pasdétournés par les frais 
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du Doétorat ; ce qui rempliroit ‘le 
Royaume d’un grand nombre’ d’habi- 
les Médecins. L'autre avantage qu'on | 
en pourroit retirer, feroit que dans la 
grande quantité de gens qui. fe pre- 
fenteroient pour être reçûs Doéteurs, 
‘on trouveroit plus aifément des ge- 
nies faperieurs pour remplir le non 
bre fixé de la Compagnie. Les Méde- 
cins qui ne feroient pas admis dans ce 
Corps, pourfoient héanmoins pren 
dre la qualité de Doéteurs de la’ Fa- 
culté de Paris, lérfqu'ils y feroient re- 
œus , fans avoir droit d’exercet la Me- 
‘decihe dahs certe Ville, 2 © 
Mais afin que la brigue & la cabale 
ne fir pas preferer dés gens moins Ca= 
pables , à d’autres qui le feroient da- 


“varrage ; il me femble que limpor- 
tance du fujet éxigeant toutes fortes 
‘de précautions , il feroit à propos que 
chaque Docteur déla Faculté ,en don- 
nant fa voix pour la reception de ceux 
“qu'il voudtoit admettre dans la Com- 
pagnie, déclarät tout haut & avec fer- 
“ment ; que ceux ‘a qui il donne fon 
“fuffragé , lui paroiffent les plus capa- 
bles. La | At 

Par ce moyenles Doëteurs qui fe- 
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roient follicités de donner leur voix à 
quelqu'un ‘qui n’en feroit pas digne, 
trouveroient une excufe legitime pour 
refufer, Et fi d’ailleurs quelque Do- 
… Cteur étoit affez peu fcrupuleux, pour 
ne pas faire difhculté par motif de 
confcience de donner fon fuffrage à 
des gens indignes ; le refpe&t humain 
lempêcheroitde le faire , de peur d’è. 
. tre regardé comme un parjure. 

La Faculté de Medecine étant ainfi 
compofée de deux cens Medecins choi- 
fis , feroit un Corps aufli utile au Pu- 
blic par les fecours qu’on en recevroit, 
qu’il feroit illuftre par le merite de 
ceux qui y auroient été admis. Il pour- 


roit'aufli beaucoup contribuer aupro- 


grès de la Medecine, par l'application 
finguliere que chacun de fes membres 
feroit obligé de donner | comme je 
lai dit , à quelques efpeces de mala- 
dies. 

. Quoique la multitude des maladies 
_ foit fi grande, que quand on les diftri. 
bueroit aux deux cens Medecins, de 
maniere qu’ils en euflent tous de dif. 
ferentes, chacun d’eux en auroit pour 
fa part un grand nombre ; néanmoins 
il feroit à propos qu'il y eût trois où 

Y à 
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quatre Medecins de differens âges, 
qui s’appliquaflent particulierement 
aux mêmes efpeces de maladies, Car 
outre que les plus anciens d’entr'eux 
pourroient être d’un grand fecours aux 
plus jeunes, en leur donnant des éclair- 
ciffeméns dans le befoin ; c’eft quecet 
établiffement étant non feulement 
utile pour perfectionner la Medeci- 
ne, mais aufli pour recevoir de ces 
Mcdecins les confeils neceflaires dans 
les cas difficiles , s’il n’y avoit qu'un 
feul Medecin qui s’appliquât particu- 
lierement à une efpece de maladie , 
Jorfqu'il viendroir à mourir il fau- 
droit beaucoup de tems pour en for- 
mer un autre aufli habile fur la mê- 
me maladie ; au lieu que plufeurs s’y 
attachant en même tems, quelqu'un 
d'eux venant à manquer on auroit re- 
cours à un de ceux qui refteroient. 
Comme les Medecins ne doivent. 
pas negliger d'apprendre PAnatomie, 
la Chirurgie, la Botanique, la Chi- 
mie & la Pharmacie ; quoiqu'ils foient 
obligés de donner leur principale ap- 
plication à la partie de la Medecine 
qui concerne les maladies , parceque 


s’eft la plus difficile, la plus étendue 
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& la plus neceffaire ; de mêmeil ne 
faut pas que les Medecins s’attachent 
tellement à perfeétionner cette der- 
niere partie, qu'ils negligent de per- 
feétionner les autres. Il eft donc a pro- 
pos qu'il y ait aufli quelques Mede. 
cins défignés pour donner à celles-ci 
leur principale attention. C’eft pour- 
quoi il faudroit nommer trois ou qua- 
tre Medecins qui s’appliquaffent par- 
. ticulierement à l’Anatomie & à la 
Chirurgie ; autant pour la Botanique, 
ou la fcience des plantes ; & un pareil 
nombre pour la Chymie & la Phar. 
macie. 

Ces Medecins feroient d’un grand 
fecours pour donner fur les matieres 
aufquelles ils s’attacheroient particu- 
lierement , les éclaircifflemens dont les 
autres Medecins auroient befoin, 1ls 
pourroient de plus avoir infpeétion fur 
les profeflions qui concernent toutes 
ces chofes, afin qu'il ne s’y commit 
rien qui pût être préjudiciable à la fanté 
de ceux qui font dans la neceflité de 
s’en fervir. 

Mais pour obliger tous les Medecins 
de travailler à la perfection de la 
partie de la Medecine qui leur feroit 
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échüe , il feroit à propos que chacun 
fût tenu de produire de tems en tems 
les obfervations qu’il auroit faites fur 
ke füujer de fon application principale, 
Après qu'on les auroic rendu publi 
ques pendant un efpace de rems affez 
confiderable , f: l’on reconnoiffoit que 
ces obfervations fuffent juites, on les 
autoriferoit & on les mettroit au rang 
des regles de Medecine, | 
Si les deux cens Medecins qui com: 
poferoient la Faculté de Paris , travailà 
loient avec application à perfection: 
ner Ja Medecine, &: principalement 
Ja partie qui concerne les maladies ; il 
n’y a point de doute qu’ils ne vinffent 
à bout de débrouiller la grande cons 
fufion qui y regne. Mais de peur que 
quelqu'un de ces Medecins ne négli- 
get de s'appliquer à ce dont il feroit 
chargé, il faudroit qu’en aggrégeant 
chacun d'eux au Corps des Medecins 
de Paris, il fit un ferment par lequel 
il s’obligeroit de s’attacher de tout fon 
pouvoir à perfectionner la partie de la 
Medecine dont il devroit être chargé, 
fous peine d’être exclus de ce Corps ; 
& c'eft ce qu'il faudroit execnter ri- 
goureufement s’il venoit à y manquer, 


2 
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Parceque le Corps des Medecins de 
Paris écart établi fuivant le projet pour 
perfectionner la Medecine , il feroit 


_ neceflaire de punir! ainfi.ceux qui ne 


voudroient pas y travailler ; fans ce- 
la on ne réufliroir pas dans ce projet!, 
quoiqu’on pût faire d’ailleurs, C’eft 


raie le Medecin qui manqueroït 


à ce devoir, n’auroit pas lieu de’ fe 
plaindre que ce traitement für trop 
rude, puifqu’il feroit juite & es. 
faire , & que ce feroit fous cette con- 
dition qu'il auroic été agoregé à la Fa- 
culté de Paris, » 3 

Le but que les Medecins doivent fe 
propofer dans ce travail, eft de bien 
connoître tout cé qui peut fervir ou 
préjudicier à la confervation &c au ré- 
tabliffement de la fanté, de diftinguer 


. avec exactirude les differentes efpeces 


de maladies ,& de faire un jufte dif_ 
cernement des varietés qui s’y ren- 
contrent , lefquelles demandent du 
chañgement dans la cure, & de dé- 
couvrir les degrés de bonté des diffe. 
rens remedes qu'on employe dans 
chaque forte de maladie, qi. 

Mais afin qu’on puifle mieux juger 
du fuccès qu’on doit attendre de l’éta.. 
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bliflement que je propofe.ÿ ileft bon 
d'entrer là-deflus dans quelque détail, 
& de marquer ce que chaque Medécin 
devroit faire, pour perfectionner la par 
tie de la Medecine à laquelle.il s’ap- 
Pliqueroit particulierement. Ne 
La premiere précaution qu’il feroir 
bon que cesMedecins priffent,ce {eroit 
d'éviter toutes les vaines fpeculations 
&tous les raifonnemens fondés, fur des 
hypothefes, à quoi on s’eft beaucoup 
attaché , particulierement, dans ‘ces 
derniers tems.. Les Medecins qui {e- 
roient chargés de s’appliquer à la per 
fection. de l’Ahatomie .&-de.la: Chi. 
rurgie, prendroient-garde aufli bien 
que les autres de ne point tomber dans 
ce défaut ; ils feroient. tenus de s’in- 
ftruire à fonds de tour ce qu'on con 
noît touchant la ftructure,, la difpof. | 
tion & l’ufage des parties du corpshu. 
main, & de ne rien negliger pour fai- 
re là-deflus de nouvelles découvertes ; 
tout cela en fe bornant à.ce.quei les 
fens font connoître., & aux railonne- 
mens qui font fondés fur ces:connoif. 
fances fans aucun mélange de fuppofñ- 
fitions. 6 A LC 
Pour les operations de Chirurgie il 
| ”  faudroit 


Axe 
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fandroit auffi qu'ils ne-fe reglaffent 
que fur les lumieres que donne l’ex- 

- perience bien entendue, En effet n’eft. 
* il pas ridicule de recourir, comme il 
. y €na qui font, à la matiere fubtile, 
à la matiere globuleufe & à la matie- 
re crafle, que Defcartes a imaginées , 
« lorfqu'il s’agit des operations de la 
main neceflaires pour procurer la fanté 
» au Corps. 
Ceux quine font pas inftruits de 
* l'origine & du progrès de la Chirur- 
gie, croiront que les Medecins ne doi. 
vent pas fe mêler de la perfe@ionner. 
Mais c’eft une chofe connue que ce 
font les Medecins qui ont redigé la 
Chirurgie en Art ; que les pre- 
miers Traités qui ont paru fur cette 
matiere, ont été compofés pat des 
Medecins ; que dans tous les fiecles ils 
ont donné fur la Chirurgie des Ouvra- 
- ges trés-utiles ; que la plus grande 
partie de ce qu'on trouve dans les Li- 
vres compofés par des Chirurgiens, 
eft tiré de ceux des Medecins. Et fans 
remonter dans les fiecles pañés, pour 
prouver qu'il eft très-utile qu'il y ait 
“des Medecins qui s'appliquent parti- 
culierement à l’Anatomie & à la Chi. 
| Z 
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rurgie, c'eft que le Traité le plus 
exad & le plus complet qu'on ait fait 
de nos jours fur l'Anatomie, à été 
compolé par Verheyen, Medecin de 
Louvain ; & l’on n'ignore pas que 
perfonne n'a plus contribué au pro-. 
grès que la Chirurgie a fait depuis, 
quelque tems, qu'un fçavant Medecin 
qui eft Profefeur de Chirurgieau Jar- 
din Royal. ; 

A l'égard de la Botanique , il eft 
auffi important qu'il y ait des Mede- 
cins qui y donnent une application 
particuliere , & qui s’attachent en mé- 
Mme tems à la connoiflance des autres 
fimples tirés des animaux & des mi- 
neraux ; mais il ne fuffit pas de re- 
duire les plantes fous leurs genres & 
leurs efpeces , de connoître la figure. 
de leurs feuilles , de leurs fleurs & de 
leurs fruits ; il ne fuflit pas de fçavoir 
l'hiftoire des drogues fimples, de pou- 
voir diftinguer les bonnes d'avec les: 
mauvaifes , il faut rechercher encore 
plus foigneufement quelles font les 
vertus de tous ces medicamens ; il faut 
auffi examiner s’il n’y a point de maus 
vais effet qu'ils produifent en de cer- 
gaines rencontres, & ce qu'il faut Fai- 
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Te pour ÿ remedier ; caril arrive quel. 
quefois que les meilleurs remedes çau- 
{ent du defordre. 

Mais ce à quoi il. eft neceflaire que 
ces Medecins s’attachenc plus parti- 
culierement,c’eft à débrouiller la con 
fufion qui fe trouve dans ce que les 
Auteurs ont dit {ur les vertus des.me- 
dicamens fimples ; car s’il eft certain 
qu'il y a de la verité dans ce qu'ils ont 
avancé touchant leurs proprietés, il 
s'y trouve beaucoup plus d’incertitu- 
de & de fauffetés ; l'experience demen- 
tant fouvent les bonnes qualités qu’ils 
leur attribuent. | 

On doit avoir Les mêmes vûes tou 
chant les remedes compofés, & c’eft 
à quoi il faut que s'appliquent les Me. 
decins qui feront défignés pour per 
feétionner Îles parties de la Medecine \ 
qui ont pour objet la Préparation & la 

 Compoftion des remedes, On en trou 
ve dans les Auteurs une infinité s'il 
_a des préparations & des compofitions 
plus recherchées & plus charoées de 
drogues , il y en à d’autres qui le font 
moins ; mais il eft conftant que dans 
cette multitude il s’eft glifté beaucoup 
‘d'abus. Car c’eft en vain qu'on em. 


Z ij 
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ploye un grand nombre de medica- 
mens pour une compolition qui feroic 
auf utile fi l’on yen mettoit moins ; 
c'eft en vain qu'on prend de grands \ 
detours & qu’on fe fatigue pour-des 
preparations ernbaraffées,quandon en. 
eut faire d’auffi bonnes par des voyes , 
plus aifées & plus fimples. Ce font 
néanmoins des défe&uofités qui {e 
trouvent fouvent dans les defcriptions 
des remedes dont les Auteurs enfei- 
gnent la préparation & la compofition, 
Loit de ceux qui font dans l’ufage corn- 
mun, foit de ceux dont on ne fe fert 
as fi ordinairement. (133$ 3 
Comme la partie de la Medecine 
qui traite des maladies & des moyens. 
deles guerir, eftincomparablementla 
lus étendue, la plus difficile & la plus 
défectueufe , c'eft celle à laquelle iLS 
faut que s'attache le plus grand nom- 
bre des Medecins de la Compagnie. 
établie pour perfeétionner cet Atte10 
Le point que chacun d’eux doit. 
avoir en vüe, étant de bien démèêler ce, 
u’on a trouvé de meilleur pour les 
maladies. aufqueliles ils donnent leur 
application particuliere, & de tâcher. 
de découvrir quelque chofe de mieux 
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due ce que l’on connoît déja ; la voye 
dés obfervations eft , comme je l'ai 
prouvé, celle qu'il faut fuivre, Sans 
cela on ne parviendra jamais au but 
qu'on fe propole , puifque c’eft par cé 
moyen feul qu'on a trouvé ce qu'on 
connoît d'utilé pour la fanté ; c’eft 
auffi par là qu'on peut faire un jufte 
difcernement des varietés qui fe trou- 


. vent dans les maladies, & des degrés 


de bonté des remedes qu'on employé 
dans les mêmes occafons. 

Si la vie d'au homme étroit aflez 
longue pour avoir autant d'oblerva- 
tions qu'il en faut , pour décider rai. 


| fonnablement fur ce qui convient le 


plus pour la guerifon de plufieurs ef 
peces de maladies, dans toutes les di 
verfes circonftances qui les accompa- 


 gnent , il feroit plus à propos qu'un 


Medecin qui entreprend de le faire, 


_ne s’en rapportât qu'à fes propres ob- 


» fervations , fans fe mettre en peine de 


# 4 


celles des autres Medecins; car on eft 


bien plus afluré de ée qu'on connoît 


par foi-même, que de ce qu’onne féait 
que fur la foi d'autrui. Mais comme 


la vie d’un homme eft trop courte pour 


xecucillir affez d'obfervarions fur tou 
Z 
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res les varietés qui fe rencontrent dans 
plufieurs fortes de maladies, c’eft une 
neceflité que chaque Medecin ait re- 
cours aux obfervations des autres Me- 
_decins pour les joindre avec les fien- 
nes, s'il veut juger de ce que l’expe- 
rience a fait connoître qui réuflit le: 
plus fouvent dans les maladies auf 
quelles il donne une application parti 
culiere.Par lail fappléra au défaut qui 
naît de la rareté des cas femblables. 
Il y a deux moyens d’avoir connoif= 
fance des obfervations que les Mede- 
cins ont faites, qui font l’étude des 
Auteurs , & le commerce avec les 


Medecins, Par le premier on apprend 


les obfervations qu'ont fait les Mede- 
cins des fiecles pailés, & ceux des païs 
éloignés ; par le fecond on apprend 


celles des Medecins du païs que l’on à 
habite, A ces obfervations fi l’on en 
ajoûte beaucoup d’autres qu’on a fait 
foi-même en des cas femblables , on. 


fera en état de débrouiller ce qu'il y 
a de vrai & de faux dans les fentimens 
des Medecins fur la maniere de traiter 
les mêmes efpeces de maladies. 
Toutes les maladies étant diftribuées 


à un gtand nombre de Medecins , 
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comme je l'ai marqué, chacun d'eux 
pourra lire tout ce que les Auteurs 
ont écrit fur celles aufquelles il don- 
ne une application particuliere. Ils {e 
communiqueront mutuellement les 
remarques.qu'ils auront faites en exer- 
çant leur profeflion, quand ils les ju- 
geront utiles pour faire connoître ce 
qui convient dans les maladies auf- 

uelles ils s’attachent particuliere- 
ment. Enfin il leur fera beaucoup plus 
aifé de rencontrer un grand nombre 
de cas femblables , parceque le Public 
aura plus fouvent recours à chacun 
d'eux, pour les efpeces de maladies 
aufquelles il donne une application 
particuliere. Ainfi en raffemblant fur 
les mêmes maladies un grand nombre 
d’obfervations , tant celles qu'ils au- 
ront fait eux-mêmes, que celles qu'ils 
auront tirées des Auteurs , ou celles 
qu’on leur aura communiquées , ils 
pourront mieux juger de la bonté des 
remedes qu’on y aura employés. 

On fçait que pour bien démêler les 
circonftances qui demandent de la va- 
riation dans la cure des maladies, & 
pour connoître quels remedes y con- 
viennent le plus , il faut s'informe# 

ART | 
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éxaétement de ce qui a precedé che 
que maladie, & faire une grande at. 


téntion aux accidens qui l’accompaz 


gnent ; il faut examiner avec foin le 
poux des malades, leur langue, le fang 
qu'on leur tire, l'état de leurs vifce- 
res, leurs urines, &c. Il fautbien con- 
fiderer les mouvemens que la nature 
fait en eux par elle-même, & ce qu'el- 
le fait étant aidée de Art: il faut en« 
fin obferver les effets des differensre- 


medes dans lés mêmes circonftances : 


où on les applique. | 
C'eft pourquoi afin de parvenir au 


but qu'on fe propofe dans cet établie 


fement , il eft neccffaire que chaque 


Medecin s'applique à toutes ces chofes « 


avec toute l'exactitude poflible, fur- 


tout à l’égard des maladies aufquellés 


il eft chatgé de s’atracher païticulie- 


rement, Après avoir recueilli à-deflus M 


unaffez grand nombre d’obfervations, 
. il reconnoîtra les fignes qui caracteri- 
fent les maladies, & qui en font pré- 
voir les fuites ; il remarquera les cir- 
conftances qui demandent de la va- 
riation dans la cure, il jugera des dif- 


ferens degrés de bonté des remedes 


qu'on employe en chaque occafon. 


NP ET € 


à 
1 


de la Medecine. 273 

La multitude des obfervations {ur 
chaque cas different et le meilleut 
moyen qu’on puille prendre, & fur le. 
quel feul on ait lieu de s’affurer pour 
la connoiflance de ce qui y convient 
le plus. Mais le raifonnement ne laiffe 
pas d’être utile en plufieurs occafions, 
comme je l'ai fait voir dans les Refle- 
xions critiques ; * pourvû néanmoins 
qu’il foit appuyé fur l’experience , & 


: non pas fur des fuppofitions, comme 


font ceux qu’on fonde furles imagina 
tions des fiftêëmes. Par exemple, on 
peut faire un raifonnement fur l’ufage 
du vin dans la plus dangerenfe efpece 
de petite verole, qui eft celle dont les 


» puftules font cenfufes & ramaflées ; 


n 


;: . , ” 
. lequel raifonnement fait connoirre 


D 


que cet ufage eft dangereux aux adul- 
tes, c’eft-à-dire à ceux qui font fortis. 
de l'enfance , lorfqu’ils font attaqués 


de certe efpece de petite verole. 


Ce MELLE eft fondé fur ce 
que l'experience montre que dans cet- 


- reefpece de petite verole, la falivation 


ui leur furvient versle troifiéme jout 
après la fortie des puftules , eft fi utis 
le , que quandelle eft aflez abondante 


hs “b Part, chap. 6 
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& qu'elle dure affez long-tems, le ma. 
lade ne manque prefque jamais de re. 
chapper. Au contraire, quand elle 
ceffe trop tôt, il furvient très-fouvent 
des accidens qui le font mourir. D'où 
il fuit que tout ce qui peut contribuer 
à arrêter cette falivation , eft dange- 
reux, & c'eft ce qu'on doit craindre 
que le vin ne faffe;parceque l’experien- 
ce montre qu'il produit fouvent cet 
effet dans la falivation excitée par le 
mercure ; c'eft pourquoi on l’ordonne 
avec fuccés dans la maladie venerien- 
ne, lorfque la falivation eft trop abon- 


dante,ou qu'elle dure trop long-tems, 
Mais pour avoir fur ce fujet une en- 


tiere aflurance, il faudroit avoir une 
grande quantité d’obfervations de l’e- 
venement de ces fortes de petires ve- 
roles , tant après que le malade a ufé 
de vin, que lorfqu'il n’en a point pris, 


& l’on regleroit fon jugement, fuivant \ 


ce qui a le plus réuff. 


Le raifonement eft encore fortutile 


pour faire des découvertes ; car on ne 
doit pas effayer par un pur caprice ; 


de nouvelles manieres de traiter les 


maladies. Quand on ne feroit pas re- 
tenu par la Religion, l'humanité feule 
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devroit empêche r de fe jouer ainfi 
de la vie des hommes. Mais quand 
on trouve par un raifonnement fondé 
fur l’experience , un nouveau moyen 
de traiter une maladie, & qui peut en 
faciliter la guerifon , rien n’empêche 
qu'on ne mette ce moyen en ufage 
dans l’occafion. Je vais en rapporter 
un exemple pour la maladie Iliaque, 
. où l’on rend les excremens par labou- 
che, parceque le canal desinteftins eft 
bouché. 

Il y a plufeurs caufes qui peuvent 
produire cet effet ; mais quelle que 
foit cette caufe , les alimens que le 
malade prend par la bouche , s’arrê- 
tent à l'endroit où il y a de d’empé- 
chement ; ils s’y corrompent & con- 
tribuent beaucoup à augmenter lin 
flamation , & à avancer la mortifica- 
tion de la partie de linteftin où fe 
trouve l’obftacle. Ainf l’on peut croi- 
re qu'il vaudroit mieux ne donner au- 
cun aliment au malade par labouche, 
fi ce n’eft de l’eau pour fa boiffon. 
Mais comme il ne peut pas fe pafler 
tout-à-fait de nourriture,on y pourroit 
fuppléer pendant quelque tems par 
des lavemens nourriflans ; caron pro 
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longe la vie par ce moyen jufqu’à 
vingt jours ; & cet efpace eft fort con- 
fiderable pour le foulagement de cette 
maladie | qui d'ordinaire fe termine 
beaucoup plutôt par la mort du ma- 
lade, fi ce n’eft qu’on fafle l’opera- 
tion, quand la caufe eft au dehors. 


En tenant le malade dans cexegime 


de vivre , on employeroit tous» les 
moyens poflibles pour lever l'obitacle; 
& même quand la caufe eft une def: 
cente de l’inreftin , quoiqu'on puifle 
fe fervir de l’operction pour tâcher 
de le faire fentrer , en auroit peut 
être lieu de la aifferer péndent quels 
que tems ; parceque l'inflammarion 
ordinaire dans cette occelion , étant 
moins confderable par ce regimet, 
elle feroit moins à craindre, & donnez 
roit un plus long efpace poureflayet 
de reduire l’inteftin, fans faire l'ope- 


ration, qui eft toujours fort doulou. 


reufe & fouvent inutile. Si le fuccès 
repondoit à cette idée, & que parun 
grand nombre d’obfervations on re- 
marquât que le regime que je viens 
de propofer, réuflit mieux que celui 


qu'on obferve à prelent, on pourroit 


en faire un precepte de Medecine, 
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Voilà, ce me femblé, de quelle ma- 
-niere les Medecins qui feroient char 
_gés de travailler à la perfeétion de la 
. Medecine ,devroients’y prendre pour 
faire réuflir ce deflein. Par-là ils dé- 
brouilleroient la confufion qui fe trou- 
ve daris cet Art, & ayantexaminéavec 
foin les effets des differens remedes 
dont on fe fert pour chaque forte de 
- maladie, ils pourroient faire connoî- 
tre plus précifément en quelles occa- 
fions ils conviennent, & quel eft leur 
degré de bonté. 

- Mais quoique là Compagnie des 
Medecins qui feroient à Paris, fût 
particulierement chargée de perfe- 
étionner la Medecine , cela n'empê- 
cheroit pas que les Medecins des au- 
tres Villes du Royaume, ne donnaf- 
fent une attention particuliere à de 
certaines efpeces de maladies, ou fe- 
Jon leur propre inclination , ou felon 
que les Médecins qui y auroient l’au- 
torité le jugeroient à propos. 

. Pour contribuer au bien Public au- 
tant qu'ils le doivent , il feroit bon 
qu'ils communiquaffent leurs obfer- 
vations à ceux des Medecins de Paris, 
qui s’attacheroient particulierement à 
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ces mêmes maladies, Par ce moyen ils 
pourroient avoir plus promprement 
un aflez grand nombre d’obfervations, 
pour donner des éclairciflemens ne- 
ceffaires fur la maniere de traiter ces 
maladies. 

Il feroit aufli à propos que les Me- 
decins qui fe trouvent dans les lieux 
où font les fontaines des eaux mine- 
rales, s’appliquaffent à bien démêler 
les efpeces de maladies , & les cir- 
conftances où elles conviennent. Car 
quoique les Medecins de Paris puiflent 
faire là- deflus de bonnes obfervations, 
néanmoins ces eaux étant plus efñca- 
ces quand elles n’ont pas été tranfpor. … 
tées, fi l’on obfervoit avec aflez d’e- 
xaŒtitude quels en font les effets dans 
ceux qui les prennent fur les lieux, on 
pourroit donner de grands éclairciffe- 
mens fur les oeccafions de s’en fervir. 

Car c’eft uniquement par le moyen 
des obfervations de leurs bons & de. 
leurs mauvais effets , qu’on en peut 
bien connoître les proprietés ; & il eft 
inutile d'examiner avec tant de foin'les 
refidences qu’on voit aprés avoir fait 
évaporer ces eaux, & de rechercher 
fi curieufement la nature des mine- 
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raux qui s'y trouvent, De quoi ont 
fervi toutes les évaporations qu'on en 
a faites pour peler & pour éprouver 
par differens ellais les matieres qui 
reftent ? Tout cela n’a été d’aucune 
utilité pour faire connoître l’ufage 
qu’on en doit faire. 

On ne peut pas douter que les éta- 
bliffemens que j'ay propolés dans ce 
chapitre , ne foient très-utiles pour 
faire des découvertes daris la Medeci- 
ne ; & il n’eft pas moins vrai qu'ils 
font abfolument neceflaires pour avoit 
* des connoïffances plus exactes que 
celles qu'on a fur les diverfes circon- 
ftances des maladies, qui demandent 
de la variation dans la cure ; pour dé. 
brouiller la confufion qui regne dans 
la partie de la Medecine, qui con- 
cerne les moyens de traiter les mala- 
dies ; & pour reconnoître la fauffeté 
d’un grand nombre de preceptes qui 
fe trouvent dans les Auteurs, que des 
Medecins prennent quelquefois pour 
regle de leur pratiqueau préjudice des 
malades, 

Mais fi on laiffe les chofes dans l’é- 
tat où elles font maintenant, ou qu’on 
n’y fafle pas tous les changemens & 
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les établiflemens necefaires , on peut 
être certain que la Medecine fera tou- 
jours aufli peu affurée qu’elle left ; 
que quantité de gens languiront plus 
long-tems dans leurs maladies , ou 
même qu'ils y fuccomberont , parce 
qu'ils ne feront pas auffi bien traités 
qu'ils le feroient , fi l’on avoit pris les 
mefures qu'il faudroit pour perfe- 
étionner cet Art, & pour en retirer 
toute l'utilité qu'on en peut recevoir. 


ARRET IR ESS 6 
GALA PAR EEE 


Des reglemens qui conviennent pour 
empècher les abus dans 
les médicamens. 


Uelque peine qu’on fe donne à 

bien enfeigner la Medecine;quel- 
queexact qu’onfoir à former & à éprou- 
ver ceux qui fe prefentent pour être 
reçûüs Medecins ; quelque foin qu'on 
ait de régler l'exercice de cette profef- 
fion ; quelques mefures qu'on prenne 
pour débrouiller la confufion quiregne 
dans cet Art & pour le perfeétionner ; 
tout cela fervira de peu , fi l’on ne ré- 
| forme 
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forme pas les abus qui fe commettent 
- “dans les medicamens. L'’habileté des 
Medecins , leur atrention ; leur affi- 

duité ne fera pas d’un grand fecours 
aux malades ; fi les remedes qu'ils or- 
donnent font défeueux: Les obfer- 
vations: qu'ils feront de leurs efers fe 
IONEt toûjours fort incertaines , tant 
qu'ils n'auront pas lieu de s’aflürer de 
. ‘a bonté des medicamens qu'ils prefcri- 
: vent Ils ne pourront ni bien difcerner 
quelles variations conviennent dans là 
cure des maladies, fuivant les circon- 
ftances dont elles font accompagnées, 
ni juger des degrés de bonté des diffe- 
rens remedes qu'on employe dans les 
mêmes :occalions ; puifqu'il n’y a pas 
moyen de parvenir là, que par un 
- grand; nombre d’obfervations faites 
avec toute: la jufteffe poffible. C’eft 
pourquoi afin de rerirer de la Medecie 
- ne l’uulité qu’on en peut efperer, il 
* eft neceflaire de mettre le meilleur or- 
_ dre qu'on pourra dans les profeflions 

- qui concernent les medicamens, 
.. La premiere chofe:qu'il faut faire, 
"eft de fixer dans chaque Villela quan- 
“tiré de ceux qui en font commerce, & 
ide la réduire au plus petie nombrequ'il 

| Aa 
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fe pourra fans préjudicier à lacommoe 
dité publique , pour les raifons que 
j'ai marquées dans le huitiéme Chapi- 
tre ; fans cela on ne doit pas s'attendre 
d’ôter les abus qui fe commettent dans 
la vente des medicamens, quelques 
mefures qu’on prenne d’ailleurs. 
Cette réduction étant faite, il ya 
encore plufñeurs établifiemens necef- 
faires , pour empècher que le peu de 
gens qui feront reçüs dans les profef- 
fions qui concernent les medicamens, 
ne trompent le Public, foit par negli- 
gence, foit par mauvaife foy. Je ne: 
dis rien de l'ignorance , parcequ'il ne 
fera pas difhcile de s’affürer de la capa: 
cité du peu de perfonnes qu’on admet- 
tra dans ces profeflions,, fi l’on veut 
fe donner la peine de les bien exami- 
ner ; mais on ne peut pas avoir la mé- 
me certitude qu'ils ne manqueront pas. 
par inadvertance ou même avec def- 
fein. 
Comme je me fuis fervi dans le Cha: 
pitre precedent de l'exemple dela Vil. 
le de Paris, pour marquer les érabliffe- 
mens qu’il conviendroit y faire afin 
de perfectionner la Medecine, j'en ufe- 
sai de même furce fujet , & je vais pro 
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poler les Reglemens qui me patoiffent 
_convenables, pour empêcher qu'il ne 
fe commette de malverfation dans cet. 
te Ville à l'égard des remedes ; on 
| pourra s’y conformer autant qu'on le 
jugera à propos dans les autres lieux. 

Il y a de trois fortes de profeflions 
à Paris, qui fe mêlent de fournir au Pu: 
blicles medicamens à fçavoir les Her- 
. boriftes ,.les: Droguiftes, & les Apo: 
 ticaires.. 

Les Herboriftes fourniffent les plan- 
tes qui croiffent aux environs de cette 
Ville. Les Reglemens qu'il convient 
de faire à leur égard, font pour les obli.. 
ger d’avoir de toutes les plantes qui 
font dans l’ufage commun, de pren- 
dre tous les foins neceffaires pour faire: 
fecher celles qui doivent être gardées: 
. Jong-temps, de tenir fraîchement les 
racines fans qu’elles fe pourriffent , de 
jetter fans délai tout ce qui eft gâté,. 
de ne conferver de vieilles plantes que 
jufqu’au temps qu’on en peut avoir de 
nouvelles. | 

Afin d’obliger les Herboriftes de: 
xecuter toutes ces chofes , il feroit à 
propos que dans chaque quartier il n’y: 
en cût qu'une qui fûc placée dans lens. 

À & 1}. 
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droit le plus commode pour le Publié, 
Le débit qu’elle feroit étant plus grand, 
fon gain la mettroit en état d’avoir les 
commodités neceflaires pour remplir u 
fes obligations ; .& afin que les Her- 
boriftes fuflent moins portées à trom-. 
per, il faudroit n’en recevoir aucu- 
ne qui ne fût aflez aifée pour n’y être 
point obligée par neceflité ; il faudroit 
qu'elles priffent des lieux commodes 
our mettre leurs plantes , & qu'elles 
en fiflent leur déclaration à un des Me- 
decins qui s’appliqueroient particulie- 
rement à la connoïflance des plantes , 
lefquels feroient chacun dans leur de- 
troit , chargés de vifiter de tems en 
tems les lieux où les Herboriftes met- 
troient leurs plantes, pour voir fielles 
en auroient de toutes les fortes qu’el- 
les doivent avoir , pour veiller à ce 
w’elles les fiflent fêcher à tems, & 
qu’elles les confervaffent avec toutes 
les précautions neceflaires ; & pour. 
empêcher qu’elles n’en gardaffent de 
gâtées ou de trop vieilles. 

Mais de peur qu’elles n’euffent des 
lieux détourrés , où ‘elles pourroient: 
mettre les plantes défetueufes, à def- 
fein de les vendre en cachette, ilfe. 


[à 
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foit à propos de leur impofer uné 
amende en cas qu’elles en miflent en 
d’autres endroits, que ceux dont elles 
aurojent fait la déclaration; & afin 
qu'on püt être informé fi elles y man 


quoient , il feroit bon d’adjuger une 


partie de l'amende au dénonciateur. 

Comme il ÿ a des eccafions où les 
Medecins ordonnent l’ufage de certai- 
nes plantes dont on ne fe fert pas or-. 
dinairement , il feroit à propos de com- 
mettre dans Paris une ou deux per{on- 
nes qui feroient chargées de fournir 
de toutes ces plantes , lorfqu’on en 
auroit befoin: car on ne doit pas obli- 
ger toutes les Herboriftes d’être four. 
nies de celles dont l’ufage eft rare ; 
puifque ce qu’elles en auroient , feroit 
ordinairement perdu. | 

Avec les précautions que je viens 
de marquer , on ne feroit pas expofé 
à être trompé par les Herboriftes , qui 
pi aucune railon de donnet 


uñe plante pour une autre, puifqu’elles 


 feroientbien fournies de toute scelles 


qu’elles devroient avoir. On ne cour- 


» roit pas rifque d’avoir des pla nresou 


trop vieilles, o u qui auroientquelque 


…mauvaife qualiré. Era l'égard de cet 
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les dont l’ufage n’eft pas commun , le: 
Medecin qui les ordonneroit, auroit 
foin d’avertir où l’on pourroit les trou- 
ver. Je n'en dirai pas davantage fur 
ce fujet , parceque de toutes les mal- 
verfations quife commettenttouchant 
les medicamens, ce font celles qui con- 
cernent les plantes qui font les moins. 
ordinaires , & aufquelles il eft le plus: 
aifé de remedier.. 

_ Les Droouiftes vendent les plantes 
qui viennent des Pays eloignés , ils en 
ont des feuilles, des racines, des fleurs, 
des fruits & des femences qui font en 
ufage. Ils vendent les sommes, les: 
refines, les écorces, les fucs dont on: 
fe fert en Medecine. Outre cela ils. 
vendent ce qu'ontire de la terre, & 
ce qu'on prend des animaux pour la: 
guerifon des maladies. 1ls fourniffent: 
aux Apoticaires ces drogues, & ceux- 
ci doivent en faire les préparations & 
Jes compofitions que les Medecins, 
prefcrivent. A 

J'ai fait voir dans le quatriéme 
Chapitre qu'il y a beaucoup d'abus: 
dans la vente des medicamens fimples 
que les Droguiftes diftribuent au Pu-.. 


blic, & j'ai dit que les fraudes quife 
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commettent en cette matiere, Confi- 
ftent principalement en ce que les dro- 
gues font fouvent falffiées ou gâtées.. 

Pour empêcher ces malverfations, 
il faut commencer par ôter aux Epi- 
ciers le pouvoir de faire le commerce 
des medicamens fimples : car comme 
ils compofentun même corps avec les: 
Droguiftes, ils jouiffent du même pri- 
vilege qu'eux , c’eft ce qui fait qu'il 
y enaune grande quantité qui fe me. 
lent de vendre en détail des drogues. 
_ à l’ufage de la Medecine. La neceffité 
de faire ce Réglement eft prouvée par 
leprincipe que j'ai établi dans le hui- 
tiéme Chapitre; qu’il faut reftreindre 
au plus petit nombre qu’il fera poffi- 
ble, la multitude de ceux qui vendent 
des medicamens. Comme il n’eft pas 
neceffaire que les Epiciers fe mêlent: 
du commerce des drogues , & qu'ik 
_ fuffit que les Apoticaires foient char- 
gés d’en faire ladiftribution au Public, 
il s'enfuit qu'il faut interdire ce né- 
goce aux Epiciers. 
_: Ileft auffi à propos de défendreaux 
Droguiftes de vendre en détail aucun 
medicament. Comme leur commerce 
eft fort étendu, & qu'outre les dro- 
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gues de Médecine, ils:en vendent en 
‘core une grande quantité d’autres ; on ! 
ne peut pas faire chez eux des vifites 
aflez exactes pour empêcher qu’ils 
wayent des medicamens falfifiés ou 
gâtés ; ainfi les gens qui ne font pas 
d’une profeffion qui oblige à connoi- 
tre les drogues , feront aifément trom: 
pés, ne pouvant pas difcerner les bon- 
nes d'avec les mauvailes. Il eft donc 
de l’utilité publique d'empêcher que : 
les Droguiftes ne vendent en détail 
les medicamens fimples. | 
Tout ce que le bien public permet : 
d'accorder aux Droguiltes , c’eft de nu 
faire en gros le commerce des medi- 
camens fimples ; & afin d'empêcher 
autant qu'il eft poflible qu’il n'y ait 
encore de la malverfation , il feroit ce 
me femble à propos d'établir une com- 
pagnie d’un nombre fufhfant de Mare 
chands D'oguiftes , dont la capacité &c 
la probité fuflent connues, lefquels fe. 
roient chargés de faire venir à Paris! 
toutes les drogues neceflaires pour la 
Medecine; il faudroit les obliger d’en 
tenir ‘un certain nombre de-magalns 
‘en des quartiers differens , {elon que 
lexigeroit la commodité publique. 
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: 1 feroit beauceup plus utile de fe 
tepofer fur une telle compagnie , du 
foin de faire venir tous les medica- 
mens fimples dont on a befcin, que 
de fouffrir que chaque Droguifte fafle 
ce commerce en fon particulier. Il ÿ 
a plufieurs raifons qui font connoître 
l'utilité de cet établiflement. 

La premiereeft, que cette compa- 
| gnie ne faifant venir que la quantité 
. de drogues qui pourroit fe confom- 
mer , on ne tomberoit pas dans unin- 
| Convenient très-ordinaire , qui eft que 
quantité de drogues fe gâtent pour être 
gardées trop long-tems faute de débit ; 
- & quand cela arriveroit , on oblige. 
roit cette compagnie de les faire jet- 
ter. Ce quine pourroit pas fe pratiquer 
à l’égard des Droguiltes en particulier, 
qui auroient-aflez de moyens d’éluder 
tous les reglemens qu'on pourroit 
faire là-deflus. 


La feconde raifon eft, qu’on char: 


geroir cette compagnie de fe fournir de 
la quantité neceflaire de drogues , afin 
qu'on n’en manquât pas comme il arri- 
ve fouvent. Car n’y ayant rien main 
tenant de replé là. deffus il y a des tems 


où l’on n'apporte que peu ou point. 
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du tout de certaines drogues ; ce qui 
fait qu'elles deviennent fort cheres, 
& que ceux qui en ont de vieilles qui 
{ont alterées ougâtées , nelaiffent pas 
de s’en défaire aifément au préjudice 
du Public. Ainf l’on court rifque d’a- 
voir alors de mauvaife marchandife & 
de la payer bien cher. 

Une troifiéme raifon , c’eft que 
comme on obligeroit cette compagnie 
de jeter les mauvaifes drogues, elle 
prendroit des mefures pour n'en faire 
acheter que de bonnes fur les lieux 
d’où on les apporte : ce quine fe fait 
pas à prefent ; car on en voit arriver. 
beaucoup qui font ou mal condition-, 
nées, ou même falffiées, foit que ceux. 
qui les ont achetées fur les lieux , y 
ayent été trompés n'étant pas affez ha- 
biles pour reconnoître la tromperie , 
foit que s’en étant aperçüs,le bon mar- 
ché les ait engagés à fe charger de ces » 
| mauvaifes marchandifes. 4 

Il y a encore une autre raifon plus 
forte , & qui doit entierement déter- 
miner à faire l'établiflement que je 
propofe ; c'eft qu’on empêchera par ce 
moyen la falffication de ces medica- 
mens qui eft fort ordinaire , comme je 
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l'ai montré au chapitre quatriéme. Car 
il y a tout lieu de s’aflürer qu’une come 
pagnie de Marchands choifis, comme 
ils doivent l'être, ne commettra point 
de ces fraudes;& l’on doit en être d’au- 
tant plus perfuadé, qu’il feroit très. 
difficile que les Medecins qui doivent 
être chargés d’empécher les abus dans 
les medicamens, n’en fuffent bien-tôt 
informés, n'étant gueres poffible que 
ces fraudes ne vinflent à la connoiflan- 
ce de plufeurs perfonnes. D'ailleurs 
quand il y auroit quelqu'un dans cette 
compagnie quiauroit aflez peu de pro- 
bité pour fe porter à une ation fi indi. 
gne , il ne faut pas croire que les au- 
tres y vouluffent confentir ; & même 
un feul honnête homme qui s’y trou- 
veroit , feroit capable d'empêcher des 
tromperies fi funeftes à la fanté & à 
la vie. 
Maïs fi l’on fouffre que chaque Dro: 
guifte ait la liberté de faire en fon par- 
ticulier le commerce des medicamens, 
on ne pourra jamais empêcher les fal- 
fifications ; parcequ’étant impoffible 
qu'on ne reçoive dans toutes les pro- 
feffions quelques mal-honnèêtes gens, il 
s’en gliffera toujours dans celle ci com- 
Bb ij 
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me dans toutes les autres. L’avidité du 
gain ne manquera pas de les porter à 
commettre des fraudes. Et même on 
peut dire que malgré toutes les mefu- 
res qu'on pourra prendre, il n'y aura 


gueres de Drosuiltes qui veuillent fe 
g 8 


réfoudre à jetter les drogues qui fe fe- 
ront alterées chez eux , ou qu'ils au- 
ront acheté telles fans s’enapercevoir, 


lorfqu'’ils auront moyen de s’en défai- 


re. Quelque recherche qu’on en fafle 

ils fçauront les cacher fi bien qu'onne 

les trouvera pas , leurs magafins étant 

remplis d’une trop grande quantité de 

a , pour découvrir aifément celles 
u’ils voudroient cacher. 

Par l’érabliffement que je viens de 
propoler , on remediera aux abus que 
j'ai dit qui fe commettent touchant les 
drogues dont on fe fert en Medecine, 
Comme il n’y aura gueres que les Apo- 
ticaires qui en prendront dans les Ma- 
gafins de cette compagnie, on auroit 
de la peine à les tromper quand on le 
voudroit ; principalement fi l'on ne re- 
cevoit dans cette profeflion que des 
perfonnes habiles. Ainfi les prépara- 
tions & les compofitions des medica- 
mens ne feroiens plus défectueules par 
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Ja mauvaife qualité des drogues qu'on 
y auroit miles Hit. 

C'£ft pourquoi fi l’on fait outre ce: 
lales reglemens que je vais marquer, 
afin que ces préparations & compofi- 
tions foient faires avec foin & exaéti- 
tude , afin qu'on ne garde pas trop 
long-tems celles qui fe peuvent alte- 
rer, de peur qu'elles ne perdent leur 
vertu, ou même qu'elles ne fe gâtent, 
& afin qu’il n'arrive pas aux garçons 
de donner des medicamens l’un pour 
l’autre , ou de faire comme l’on dit or- 
dinairement , des qu pro quo ; 11 me 
femble qu'il y auroit dans les profel. 
fions quiconcernentles medicamens 
un aufli bon ordre qu’on le peut fou- 
haiter. : 

Les reglemens qu'il eft à propos 
de faire au fujer des préparations & 
des compolitions des medicamens, 
doivent tendre à ce qu’elles foient fai. 
tes par des perfonnes habiles, qu'ils y 
donnent autant d'application qu’il eft 
neceffaire , & que ceux qui ont trop 
d’avidité pour le gain ne puiflent pas 
commettre de fraude dans un Art auffi 
important à la vie. 

Quelques mefures qu'on prenne, il 

B b iij 
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n'y a gueres d'apparence qu’on y puille 
empêcher les abus , tant qu’on fouffri- 
ra que chaque Apoticaire fafle en fon 
particulier les préparations & les com. 
_ pofitions dont on fe ferren Medecine; 
parceque l’on ne pourra pas faire en 
forte que la negligence & le defir de 
gagner davantage , ne foient caufe de 
quelque malverfation. Pour y obviet 
je ne fçache pas de meilleur moyen,que 
d’obliger le Corps des Apoticaires d’a- 
voir un nombre fufhfant de laboratoi- 
res dans Paris, pour y faire toutes les 
préparations & les compofitions qui 
font en ufage. Par ce moyen on ôtera 
la facilité qu’on à maintenant de com 
mettre des malverfations , & fi l’on. 
en faifoit, elles feroient aifément dé- 
couvertes , & l’on y pourroitremedier. 
On retirera plufieurs avantages de 
cet établiffement, Le premier , que 
chaque préparation & compofition de 
medicamens étant faite d’une maniere 
uniforme , on fera affüré que par toute 
la Ville on n’en trouvera point de dif- 
ferente ; & les Medecins pourront fai- 
re plus de fonds fur les effets de feurs 
remedes en les ordonnant. Car c’eft 
un grand abus qui regne à prefent dans 
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la Pharmacie , que les Apoticaires ne 
préparent pas le même medicament 
de la même façon : ce qui eft caufe que 
l'ufage qu’on en fait eft incertain. Par 
exemple, les uns préparent le tartre 
emetique d’une maniere , les autres 
le préparent d’une autre façon ; d'où 
il arrive que celui qu’on trouve chez 
les Apoticaires n'eft pas d'une égale 
efficacité. Il y en a qui fait autant d’ef- 
fer à quatre grains, que d’autres à fix 
ou même à huit: fi doncun Medecin 
prefcrit une dofe de tartreemerique, 
efperant qu’on en donnera de celui qui 
eft fort , & que néanmoins on en don- 
ne du foible, cette dofe n’Ctant pas 
fufifante, l'intention du Medecin ne fe- 
ra pas remplie, & il en pourra arriver 
de fâcheux accidens. Il y a auffi des 
manieres de préparer le tartre émeti- 
que qui le rendent difficile à fondre ; 
ce qui fair qu'il en refte fouvent au 
fond du vailleau quand on le donne 
au malade : ainfi comme il ne prend 
pas la dofe prefcrite, on doit craindre 
us ce rémede ne produife de mauvais 
effets. Sile malade l’avale fans être 
fondu , il ne court pas moins de rifque. 
Le fecond avantage eit, que les 
Bb ïiij 
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Âpoticaires ne feront pas obligés d’a- 
voir autant de lieux, de vaifleaux, & 
d’autres uftenciles, qu’il leur en fau- 
droit s’ils faifoient chez eux toutes les 
préparations & les compofitions qu'ils 
doivent avoir, Par ce moyen épar- 
gnant beaucoup la dépenfe , ils pour- 
roient donner ces médicamens à un 
plus bas prix, parceque les frais qu’on | 
feroit dans les laboratoires ne monte- 
roient pès fi haut, à caufe de la quan- 
tité des medicamens qu'on feroit en 
même tems, | 

Un troifiéme avantage , c’eft que 
ceux qui feroient les préparations & 
les compofitions dans les laboratoires, 
n'étant point détournés par les perfon:- 
nes qui viendroient acheter les reme- 
des , ils les pourroient faire avec plus 
d'attention & d’exaétitude. Car il fau- 
droit que dans ces laboratoires ceux 
qui feroient occupés à faire les prépa- 
rations & les compoftions , ne fe mê- 
laffent point d’autre chofe. 11 feroit 
neceflaire de commettre d’autres per 
fonnes pour les diftribuer aux gens qui 
en viendroient demander. C'eft à quoi 
l’on manque dans les boutiques ; lors 
qu'on travaille aux préparations des 
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remedes, il vient des gens apporter 
des ordonnances , & pendant qu’on 
les execute, ilarrive fouvent du defor- 
dre à ces préparations , lequel en alte- 
1e la bonté. 

On auroit d'autant plus lieu de crain- 
dre de tels accidens, que felon ce que 
j'ai propofé , les Droguiftes ne vendant 
pas de medicamens fimples en détail, 
on en feroit.un grand débit chez les 
Apoticaires, 

Quatriémement, il y a beaucoup de 
compofitions neceflaires, mais dont 
l’ufage ne laifle pas d’être rare. Si cha- 
que Apoticaire en faifoit , il feroit trop 
long-tems à les vendre: car fouventon 
ne peut pas préparer ces medicamens 
en une aufli petite quantité, qu’on en 
débite pesant le tems qu’ils peuvent 
fe conferver en leur bonté. Ainf la 
grande quantité qu’on en a, eft cau- 
fe qu'ils s’alterent ; cela n'empêche 
pas néanmoins que l’on ne tâche de 
s’en défaire, de peur d'y perdre, & 
le Public en fouffre. Si les Apoti- 
caires prenoient ces compoftions & 
ces préparations dans leurs laboratoi- 
res communs, ils ne fe chargeroient 
que de la quantité qu’ils croiroient en 
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vendre , avant qu’elles puffent fe cor 
rompre. 

Le grand débit qu'on auroit dans 

ces laboratoires empêcheroit de les. 
garder aflez long-tems , pour qu’elles 
fuflent fujettes à fe gâter ; & fi cela 
ne laifloit pas quelquefois d'arriver, 
il faudroit faire le même réglement 
dont j'ai parlé à l'égard des Drogui. 
ftes ; ce feroit d’obliger les Apoticaires 
de jetter inceffamment tout ce qui fe- 
roit gâté. 

Afin qu'on ne tombât pas dans l'in- 
convenient de donner des remedes l’un 
pour l’autre, il feroit à propos de fixer 
l’ordre dans lequel chaque medica- 
ment foit fimple foit compofé , de- 
vroit être placé chez tous les Apoticai- 
res ; cela feroit que les garçons yétant 
accoûtumés dès leur jeunefle, ne cour- 
roient pas tant rifque de fe méprendre, 
Cet ordre rendroit la vifite plus facile; 
& l’on pourroit s’apercevoir plus aifé- 
ment s’il y manquoit quelque remede, 

On a coûtume chez les Apoticaires 
de faire des fubftitutions , quand on 
manque de quelqu'un des medicamens 
prefcrits dans les ordonnances de s Me- 
decins ; mais cet ufage eft fujer à de 
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grands inconveniens , qui font que les 
medicamens que l’Apoticaire croit d'u- 
ne égale vertu , nele font pas fouvent 
autant qu'il penfe. Ce qui eft caufe 
que les remedes où l’ona fait quelque 
* fubftitution , n’operent pas toujours 
comme ils feroient fans cela. Il eft 
donc à propos de remedier à cet abus; 
& pour y réuffir il faut déterminer les 
medicamens qui doivent être dans les 
boutiques des Apoticaires , & tenir la 
main à ce qu'ils ne manquent pas de 
ceux qui doivent y être, & qu'ils n'en 
ayent pas d’autres. Les Medecins fça- 
chant par-là quels medicamens on 
trouveroit chez eux, ils s’y regleroient 
pour les ordonnances qu'ilsauroient à 
faire. 

Comme il y a des medicamens dont 
V'ufage eft très-rare, & que néanmoins 
il eft neceflaire d’en avoir quand l'oc- 
cafion fe prefente de s’en fervir, il ne 
faudroit pas obiiver les Apoticaires 
d’en être fournis, il fufhroit qu'il yen 
eût une quantité fufhfante dans les la- 
boratoires , lorfque ce ne font pas des 
medicamens fimples ; & à l'égard de 
ceux qui le font , il faudroitavoir foin 
qu'il y ea eût dans les magañns des 
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Droguiftes. Les Medecins enverroient 
chercher ces medicamens , quand ils. 
rencontreroient l’occafion d’en pref- 
crire. | z 
Pour faire en forte que les medica- n 
mens fuflent préparés & compolés. 
avec toute l'exactitude poflible, il fe 
roit neceflaire qu'il yeûttoujours dans 
chaque laboratoire un certain nombre 
de Maîtres, qui veillaffent fur la con 
duite des garçons qui y travailleroient;w 
car fans cette précaution1lne manque- 
roit pas de s’y gliffer encore du defor- 
dre, par le peu de foin que quelques 
uns d’entr'eux auroient de s’acquiter de 
leur devoir. 
Voilà en general ce que je crois qu'il 
y auroit de mieux à faire, pour empé- 
cher les abus dans la préparation & la 
compofition des medicamens : ce qui 
ne fe doit pourtant entendre que de” 
‘ceux où il entre plufeurs fortes de 
drogues, ou de ceux aufquels on met » 
beaucoup de tems , de peine & defoins 
pour les préparer , ou bien de ceux qui | 
ne font pas dans l’ufage commun ; tar 
ce n’eft gueres que dans ceux-la qu'il 
fe trouve de la malverfation. À l’éscard 
des medicamens qui font peu compo- 
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fés,ou qui ne demandent pas beaucoup 
de façon & qu’on employe communé. 
ment , comme ils font pour l'ordinaire 
tels qu’ils doivent être, il me femble 
qu’il feroit plus à propos de laiffer le 
{oin à chaque Apoticaire , de les faire 
préparer & compofer chez lui. 

En commettant des habiles Mede. 
cins pour maintenir l’execution des 
reglemens que j'ai propolés à l’égard 
des Herboriftes , des Droguiftes & des 
Apoticaires , fi l'on n'ôte pas entiere- 
ment les abus qui fe commettent à 
prefent au fujet des medicamens, on 
peut s'aflürer qu'on en cortigera la 
plus grande partie, On aura autant de 
certitude qu’il eft poffible de leur bon- 
té ; & comme tous ceux qui en feront 
commerce, feront réduits au plus petit 
nombre qu’il fe pourra , leur débit 
étant beaucoup plus confiderable , on 

ourra regler leur profit à peu près fur 
le pié du gain que font les autres Mar- 
chands fur leurs marchandifes : ce qui 
donnera lieu de lever une fomme fur 
la vente des drogues qui fervent à la 
guerifon des maladies , laquelle feroit 
employée, comme je vais dire , aux 
frais neceflaires pour perfectionner la 
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Medecine.On pourroit prendre un fol 
pour livre fur le prix de ces medica- 
mens ; nonobftant cela on les achete- 
roit encore moins qu'ils ne coûtent à 
prefent, & l’on auroit de plus l’avan- 
tage d’en avoir toujours de bons. 

Ainf cette levée ne feroit point à. 
charge au Public; au contraire il en 
retireroit beaucoup d'utilité ; parceque 
l'argent quien proviendroit feroit en 
partie employé à recompenfer ceux 
qui ont de veritables fecrets ; & qu'on 
obligeroit de les déclarer. Car s'il eft 
de l’intereft du Public de les y contrain- 
dre ,ileft aufli de la juftice de leur 
donner quelque recompenfe à propor- 
tion de l’utilité des remedes qu'ils dé- 
couvriroient,. 

On pourroit prendre fur le même 
fonds, de quoi engager les gens quiau-. 
roient connoiflance de quelquè mal. 
verfation qui fe feroit commife au fu- 
jet des medicamens , à la venir décla- 
rer ; ce feroit un bon moyen pour em- 
pêcher que la cupidité & la pareffe qui 
caufent tant de defordres parmi les 
hommes, ne donaffent lieu à quelques 
abus dans les medicamens malgré tout 
l’ordre que j'ai propofé d'y mettre. 
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C’eft encore fur ce fonds qu’il fau- 
droit prendre de quoi fournir à la dé- 
penfe qu’on ne peut pas fe difpenfer 
de faire pour mettrela Medecine dans 
l’état où elle devroit être, & pour y 
maintenir un bon ordre, Car comme 
ileft neceflaire que plufieurs perfonnes 
y donnent leur tems, leurs foins & 
leurs peines, il eft jufte qu’ils en re- 
çoivent quelque émolument du Pu- 
blic, puifque c’eft pour fon utilité. 


GELAPLTRE "XV. 


Comment on peut faire executer 
les reglemens neceffaires pour 
mettre un bon ordre dans la 
Medecine. | 


N a vüû dans les chapitres prece- 

dens quelles mefures je crois qu’il 
faut prendre pour mettre la Medecine 
dans l’état où elle devroit être ; mais 
foit qu’on trouve ces difpofitions affez 
juftes pour s’y conformer , foit qu’on 
ait d’autres moyens pour parvenir au 
même but , & qu’on jugea propos de 
les fuivre preferablement à ceux que 
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jay p'opolés ; tous les reglemens 
qu’on pourra faire touchant la Mede- 
cine ne ferviront de rien , fi l’on ne 
fait pas tout ce qui eft neceflaire pour 
en maintenir l’execution. Ce qui eft 
arrivé jufqu’à prefent fufit pour en 
convaincre. 

Les Puiflances ont fait beaucoup de 
reglemens très-convenables pour ôter 
plufieurs abus qui fe trouvent dansla 
Medecine. Néanmoins ils n’ont pas 
laiffé de fubfifter comme auparavant, 
malgré tous ces reglemens. Ce peu 
de fuccès montre bien qu’on n’a pas 
fait tout ce qui étoit neceflaire pour 
en maintenir l'execution ; parceque 
h’y ayant point d’impoflbilité du 
côté de la chofe même, fi l’on avoit 
pris des mefures aflez juftes, onau- 
roit mieux réuffi ; & l’on peut-être 
perfuadé qu’on tombera toujours dans 
Je même inconvenient , tant qu'on 
n’employera pas tous les moyens qu’il 
faut pour faire executer ces regle- 
mens. 

Les moyens que les Puiffances ont 
pour faire obferver leurs loix , fonc 
ordinairement d’impofer des peines 
aux contrevenans , & de donnersà 

quelques 
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quelques perfonnes capables toute 
l'autorité neceffaire pour les leur faire 
fubir. C'eft ce qu’on n’a pas obfervé 
dans toute l'étendue qu'il falloit, à 
l'égard des reglemens qu'on a faits 
pour reformer les abus de la Medeci- 
ne. Un exemple fera connoître cette 
si 
verité, 
_ Il y a long-tems que les Rois ont 
fait défenfes à toutes fortes de per- 
fonnes d'exercer la Medecine , fans 
avoir été reçû Doéteur dans quelque 
Faculté, Cette défenfe a été renouvel- 
Iée dans une Declaration du Roi du 
28 Juillet 1696, & dans un Edit du 
mois de Mars 1707 ; l’une & l’autre 
contiennent plufeurs articles très-uti- 
les pour l’inftruction & pour la rece- 
ption des Medecins. C’a été avec beau- 
coup de prudence qu’en y prolongeant 
._ lerems des études de ceux qui pré- 
tendent fe faire recevoir Docteurs en 
edecine, & en rendant plus difhci- 
les les épreuves par lefquelles on de- 
voit les faire pañfer ,:il y étoit défen. 
du en même tems à toute autre per. 
fonne de fe mêler de cette profeffion.. 
Car fans cette défenfe , la rigueur 
dont on uferoit dans les épreuves, pat 
Cc 
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lefquelles on fait paller ceux qui fe 
prefentent pour être reçüs Doéteurs , 
feroit fuivie de grands inconveniens , 
comme je l’ay montré dans le fecond 
chapitre. 

Afin que ces reglemens fuffent exe- 
cutés , la Declaration & l'Edit portent 
des peines contre ceux qui oferont 
pratiquer la Medecine , fans avoir été 
reçüs Docteurs. Il y a cinq cens livres: 
d'amende pour la premiere fois, & la 
prifon pour la récidive. Ces peines 
étoient fuffifantes pour arrêter la te- 
merité de tant de gens, qui fans avoir 
été inftruits de la Medecine, & par 
confequent ne la fçachant pas, entre= 

rennent néanmoins de traiter les ma 
Eater: Mais tout cela n’a fervi de rien, 
& le mal a même beaucoup augmen- 
té depuis cet Edir. Cela ne vientque 
de ce que le foin de le faire executer, 
a été laifé à la EN ordinaire. Car 
faivant cette difpoñition, pour le fai- 
re obferver il faudroit que les particu 
liers entrepriffent des procès contre 
ceux qui y contreviennent ; & ce ne 
pourroit être que les Medecins : qui 
{e trouvent lezés par eux, ou les ma- 
lades à qui leur ignorance a été pré- 
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judiciable. Mais on a reconnu que 
c'étoit faire beaucoup de dépenfe , & 
fe donner de grands foins , fans en 
tirer aucune fatisfaétion ; & il eft ar- 
rivé de-là que perfonne ne s’elt plus 
mis en peine de pourfuivre ceux qui 
contreviennent à ces reglemens, Ainfi 
étant enfraints avec impunité , il fe 
trouvent comme abolis par l’inexe.- 
cution. | 

Il en fera toujours de même, tant 
que les Princes remettront à la Jufti- 
ce ordinaire, le foin de faire executer 
les reglemens qu’ils feront fur la Me- 
decine ; & je crois devoir prendre la 
liberté de les affürer qu’on n’en rece- 
vra aucune utilité, & que cet Art de- 
meurera toujours dans la confufion & 
dans le défordre où il eft | quelques 
Edits & quelques Declarations qu'ils 
faffent , à moins qu'on ne prenne 
quelqu'autre moyen pour faire obfer- 
ver les reglemens qui conviennent, 
pour mettre & pour maintenir dans 
l Medecine l'ordre qu'il devroit y 
avoir. 

Le moyen qui me femble le plus 
für, & peut - être le feul qu'il y ait 
pour faire executer les reglemens qu'il 

Ceci 
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faut, pour mettre en France la Me: 
decine dans l’état où elle devroitètre; 
ce feroit de créer dans chaque Pro- 
vince un Intendant ou Directeur de 
la Medecine, qui fût chargé de faire 
obferver ponétuellement tout ce qu'il 
auroit plû à Sa Majefté de regler tou- 
chant cet Art ; & de créer encore un 
Surintendant ou Infpeéteur General 
pour tout le Royaume , qui füt au 
deffus des Directeurs de toutes les 
Provinces , pour avoir foin qu’ils s’ac- 
quitaflent exactement de leur Char- 
ge, & qu'ils n’abufaffent pas de leur 
pouvoir. 

Cet établiffement n'eft pas moins 
utile que les établiffemens qu'ona faits 
pour la Monoye & pour d’autres fu- 
jets ; & l’on pourroit même dire avec 
verité qu'il eft encore plus neceflaire. 
Car il eft d’une plus grande confe- 
quence, non feulement pour les par- 
ticuliers, mais encore pour l'Etat, de 
remedier aux abus qu'il y a dans la 
Medecine, & d'empêcher les fraudes 
& les malverfations qui s'y commet- 
tent, qu'il n’eft important d'empé- 
cher les tromperies dans la Monoye ; 
puifqu'il n’y a point de doute que c'ef 
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un plus grand mal d’être trompé en ce 
qui concerne la fanté , qu'en ce qui re- 
garde l'argent. 

Pour mettre la Medecine dans l’état 
où elle devroit être & pour l'y main- 
tenir , ileft fi neceflaire d’inftituer des 
Directeurs , comme je viens de dire, 
que fans cela on ne doit pas efperer 
ni de lever les obftacles qui empê- 
chent de retirer de cette profeflion 
toute l'utilité qu’on en peut attendre , 
ni d'y mettre le bon ordre qui y man- 
que ; & afin qu'on n’en puille pas 
douter, & que par là en foit porté à 
faire cet établiffement que le Public 
devroit fouhaiter, il faut entrer dans 
un détail fufhfant | pour convaincre 
d'une verité fi importante ceux qui en 
pourroient douter. 

Je dis premierement, que fi onn’é- 
tablit pas des perfonnes pour faire ob- 
ferver les reglemens, il eft impoflible 
de lever les obftacles qui empêchent 
qu'on ne retire, de la Medecine, au- 
tant d'utilité qu'on en pourroit rece= 
voir. Ces obitacles font , comme je l’ai 
dit, l'application qu’on donne aux fi- 
ftèmes , la liberté qu'ont toutes fortes 
de gens d'exercer la Medecine fans 
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en avoir été inftruits, &c les abus que 
caufe la multitude des perfonnes qui 
fe mêlent du commerce des medica- 
mens. | 
il ne faut pas efperer de bannir les 
fitêèmes de la Medecine , s’il n'ya pet- 
fonne qui ait toute la connoiflance , 
toute l'autorité & toute Papplication 
neceffaire pour empêcher qu'on ne les 
fuive. Dans l’état où font les chofes, 
quand on défendroit aux Medecins de 
s'attacher à aucun fiftême , & qu'on 
impoferoit quelque peiné à ceux qui 
le feroient, croit- on que cela pût 
fufire pout bannir les fifèmes de la 
Medecine > ceux qui en font entètés 
pretendroient alors que leur fentiment 
ne feroit point un fiftème ; ils foutien- 
dioient qu'il n’eft fondé que fur ce 
que la nature fait connoître ; ainfi l’on 
enfeigneroit les fiftêmes fans donner 
ce nom à la doétrine qu'on fuivroit, 
Qui eft- ce qui s’aviferoit d’intenter 
un procès à un Profeffeur, pour lui 
faire fubir la peine portée contre ceux 
qui he rejetteroient pas les fiftèmes ? 
Quelle difcuffion feroit-ce pour les 
Juges ordinaires, d'examiner fi cette 
doétrine devroit être reputée fiftème 
ou non ? 
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La neceflité où l’on fe trouve de 
donner quelque connoiffance des: fi- 
flêmes à ceux qui étudient la Mede- 
cine, afin de lés rendre capables d’en- 
tendre les Auteurs, empêcheroit en- 
core que la défenfe qu'on pourroit 
faire de les fuivre , n'eût fon effet, 
Car en les enfeignant, les Profeffeurs 
pourroient negliger de prendre les 
foins neceflaires pour détourner les 
Etudians d'y faire aucun fonds. 

Il feroit d'autant plus difficile de 
fupprimer ainfi les fiftêèmes , que le 
Public veut que les Medecins raifon- 
nent {ur la nature des maladies, fur 
celle des remedes, & fur le rapport 
qu'il y'a entre les maladies & les 
moyens de les guerir ; ce qu’on ne peut 
pas faire fans avoir recours aux fiftè: 
mes, qui font les feules fources dés 
raifonnemens qu’on fair là - deflus, 
C’eft pourquoi les Medècins fe troue 
vant à prefent dans la fâcheufe alter- 
native ou de fe refoudre à n’être pas 
employés, ou de fuivre les fiftèmes du 
moins en apparence , il feroit difhcile 
d'empêcher qu'ils ne s'accommodaf: 
fent au goût du Public. Ainfi ceux qui 
font veritablement attachés aux fiftè. 
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mes , feroient par là autorifés à ne les 
pas rejeter, & les défenfes n'empé- 
cheroïent pas qu’ils ne les priffent pour 
fe regler dans le choix qu'ils font des 
remedes qu’ils ordonnent, ne devant 
pas craindre que les malades ou ceux 
qui les approchent, leur veuillent fuf- 
citer des affaires pour ce fujet. 

Mais un Directeur de la Medecine 
qui doit être capable de juger de cet- 
te matiere , & qui feroit appuyé du 
Confeil que j'ay dit qu'il étoir à pro- 
pos d'établir pour maintenir le bon 
ordre dans l'exercice de la Medecine, 
auroit beaucoup plus de facilité à re- 
tenir les Medecins dans leur devoir, 
& à les empêcher de fe conduire fui- 
want les fauffes lumieres qu’on tire 
des fiftèmes. Ils apprehenderoïent de 
s’attirer à dos l'autorité d'une per- 

fonne qui auroit affez de connoiflance 
par elle-même , pour difcerner fi leur 
pratique, & leurs fentimens font con- 
formes aux regles de la veritable Me- 
decine. 

S'il y avoit eu de tels Directeurs de 
la Medecine dans le tems que les nou- 
velles opinions fur la Phyfique ont 


commencé à fe repandre, ilsauroient 
empêché 
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empêché que les fentimens qui font 
fondés fur des fuppofitions, n’euffent 
été reçûs dans la Medecine >; &.ne 
l'euflent toute bouleverfée , Comme 
elle eft à prefent, 11 s’eft trouvé alors 
d’habiles: Medecins qui prévoyant le 
defordre que cés imaginations alloient 
caufer dans cet Art, s’y font oppolés 
de tout leur pouvoir ; mais leurs ef. 
forts ont été inutiles , parcequ'ils n’a- 
voient pas l'autorité neceflaire pour 
arrêter le progrès de ces nouveautés ; 
quin'ont pas été moins préjudiciables 
a la fanté des Fommes , qu’à l’hon. 
neur de la Medecine qu’elles ont fait 
méprifer , à caufe de la varicté des 
fentimens aufquels: elles ont donné 
lieu. dre à] 

L'autorité de ces Directeurs met 
pas moins neceflaire pour. empêcher 
que perfonne n’exerce la Medecine, 
fans en avoir éré inftruit ; puifque ce 
qui s'eft pallé jufqu’à prefenc, ne pet- 
met pas-d'efperer que les Magiftrats 
weuillent fe {ervir de leur pouvoir, 
pour remédier à cet abus , qui eftauf. 
fi contraire au bien de l'Etat qu'à 
l'utilité des particuliers. | 
. Soit que lès Magiftrats foienteuxs 
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mêmes prevenus en faveur des Char- 
latans , foit que la multitude des af- 
faires qui les occupent, les empêche 
de donner affez d'attention aux fuites 
funeftes d’un tel abus, foir qu'ils 
croyent qu'il leur fufife d’arrendre 
qu'on attaque ces ignorans par les 
voyes ordinaires de la Juftice, ilsne 
fe mettent point en peine de les re- 
chercher, ni de les punir felon la ri- 
gueur des Loix. C'eft ce qui a fait 
que ces gens-la n'étant point inquie- 
tés, il y en a toujours Eu , & il y en 
a encore plus que jamais qui exercent 
la Medecine fans l'avoir apprife , & 
abufent ainf de la credulité du Pu- 
blic, qui fe laifferromper en ce point, 
encore plus aifément qu'en toute au- 
tre matiere. | 

Il n’eft pas de l'Art de la Medecine 
comme de la plupart des autres pro- 
£effions. Dans celles-ci, les ouvrages 
fe peuvent faifr, on 1 fert d'inftru- 
mens & d'outils par lefquels on peut 
aifément prouver en Juftice qu'un 
homme qui n’a pas droit de travailler, 
ne laiffe pas néanmoins de le faire. 
Mais ces moyens manquent à l'égard 
de ceux qui exercent la Medecine , 
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fans avoir paffé par les épreuves que 
les Loix exigent. On ne peut -gueres 
le prouver que par témoignage ; c’eft * 
ce qui fait qu'il y a de la difficulté à 
trouver des preuves pour faire con- 
damner ces gens-là. | 

Les perfonnes qui les employent 
étant portées pour eux, font leur pof- 
fible pour Les tirer d'affaire, bien loin 
de rien dire à leur défavantage ; ainf 
il faut beaucoup de procedures, quand 
on les attaque par les voyes de la Ju- 
ftice ordinaire ; & les frais font parlà 
fort multipliés. | 

Dans les grandes Villes, & fur tout 
à Paris, les mauvais fuccès des Char 
latans demeurant aisément cachés , 
viennent rarement à la conñoiffance 
des Magiftrats, C’eft pourquoi dans 
l’état prefent des chofes, ces gens-là 
ne peuvent être inquietés que par les 
Medecins , ou par les perfonnes à qui 
leurs remedes ont nui. Ceux-ci bien 
loin de les pourfuivre n’ofent fouvent 
même dire à leurs amis qu'ils {fe font 
ainfi laiffé dupper, tant s’en faut qu'ils 
le faflent connoître publiquement par 
un procès, qui ne peut gucres leur être 
que défavantageux; le mal eft fait, 
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& tout ce qu'ils pourroient ‘efperer 
des Juges, ce feroit des dédomma- 
gemens ; mais il eft facile aux Char- 
larans de mettre ce qu'ils ont à cou- 
vert; & quand ils ont fcù gagner la 
confiance de quelque perfonne puif- 
fante, fon credit peut les mettre à 
couvert des condamnations. dr 
ils fe voyent aufli exemts en quel-. 
que façon de la pourfuire des Mede- 
cins, Car il y en a trop pour leur fai- 
re à tous des procès ; & les jugemens 
qu’on a rendus contr'eux , ONT ÉLE OnE- 
reux aux Medecins par les frais, & 
n’ont fervi de rien pour diminuer la 
multitude de ces ignorans. Car c’eft 
comme une Hydre , dont à peine on 
abat une tête, qu'il en renaît plufieurs 
autres à la place. 

C’eft pourquoi n'y ayant pas lieu 
d'efperer que ceux qui exercent la 
Medecine fans l'avoir aprife , foient 
jamais reprimés pat la Juftice ordinai- 
re ; il faut prendre la voye que j'ay 
marquée , & créer des Direéteurs de 
la Medecine , qui étant convaincus de 
V'ignorance des Charlatans , ne fe laif- 
feront pas prevenir en leur faveur ; 
qui connoiffant combien il arrive de 
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maux de l’indulgence qu'on a pour 
eux, & qui n'étant point détournés 

ar la multitude des autres affaires, 
Édane non feulement plus difpofés à 
rendre juftice aux gens qui fe plain- 
dront d'eux, mais ils feront encore 
par eux-mêmes les recherches & les 
pourfuites necellaires, pour les decou- 
vrir , & pour les punir fuivant les 
Loix. 

L'autorité des Directeurs fervira 
beaucoup aufli pour corriger les abus 
que produit la multitude de gens qui 
font commerce de medicamens. Car 
quoiqu'on puifle fans les Directeurs 
reftreindre à un petit nombre la quan- 
tité qu'il y a de ces gens-là, fans eux 
cette reduction ne fervira de rien pour 
empêcher les malverfations ; puifque 
s’il n'y avoit point de Directeurs, on 
recevroit fouvent dans ces profeffions, 
des gens qui n’auroient pas toutes les 
qualités qu'il faut pour s’en bien ac- 
quiter. Car comme ces profeffions 
deviendroient meilleures à caufe du 
petit nombre de ceux qu’on y admet- 
troit , il y auroit beaucoup de petfon- 
nes qui feroient leur poffible pour s’y 
introduire , & ceux qui en feroient les 

D d ïï 


318 Projet de reformation 
moins dignes y employeroient la bri- 
gue & la cabale ,& par-là ils lempor- 
teroient fouvent fur d’autres, qui au- 
roient tout le merite qu’il faut pour 
en bien remplir les devoirs. Aïnf, 
puifque des perfonnes qui n’auroïent 
pas la fcience , l'application & la pro- 
bité neceflaire , trouveroient moyen 
d'y être recûs , leur ignorance , leur 
negligence , ou leur mauvaife foi 
doit faire apprehender autant de mal- 
-verfations dans le commerce des me- 
dicamens , qu’en produit la trop gran- 
de quantité de gens qui fe mêlent de 
ces profeffions. | 
Mais les Directeurs de la Medecine 
ayant l’autorité necelfaire, pour s’op- 
pofer à la brigue & à la cabale de 
ceux qui voudroient employer ces 
moyens au défaut de merite, s’ils font 
choifis tels qu’ils doivent être, ils ap- 
puyéront de tout leur pouvoir les 
gens qui feront les plus propres pour 
bien remplir ces profeflions , & ils 
feront en forte qu’ils n’en foient pas 
exclus par l'intrigue de ceux qui n’en 
feront pas fi capables. C’eft pourquoi 
l'on aura beaucoup moins à craindre 
que l'ignorance, le défaut d’applica- 
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tion; & la mauvaife foi ne donnent 
lieu à beaucoup de malverfations dans 
les medicamens, 

La neceflité qu’il y a d’ôter les ob- 
ftacles qui empêchent qu'on ne retire 
de la Medecine coute l’utilité qu'on en 
peut recevoir, n’eft pas le feul motif 
qui doit porter à créer des Directeurs, 
qui ayent affez d'autorité pour lever 
ces obftacles ; un tel établiffement eft 
encore neceflaire pour mettre dans 
cette profeflion tout l’ordre qu'il fe. 
roit à fouhaiter qui y fût. 

Cet crdre confifte à inftruire, à 
former, & à éprouver les Medecins, 
de maniere que quand on les a reçüs, 
le Public puifle s’aflurer qu'ils foient 
aflez habiles, pour meriter la confian- 
ce de ceux qui auront recours à Eux, 
Cet ordre confifte à faire en forte que 
les Medecins en exerçant leur profef- 
fion, ordonnent ce que l’on a décou- 
vert de plus convenable dans les oc- 
cafions pour lefquelles on les conful- 
te. Cet ordre confifte à maintenir 
une regle fi exacte dans les profef- 
fions qui regardent les :medicamens, 
qu’on n'en diftribue pas au Public qui 
ne foient aufli bons qu'il fe peut, 
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pour produire les effers qu'on en ef- 
ere, 

Puifque la Medecine étant fort 
étendue & fort difficile, doit être en- 
feignée avec beaucoup de foin & d’ap- 
plication , il faut que les Profeffeurs 
n'épargnent point leur peine pour fe 
bien acquiter de leur devoir. Mais fi 
perfonne n’y veille, il eft à craindre 


qu’il n’y en ait plufieurs qui fe relà- 


chent , & qui manquent à leurs obli- 
gations en ne s’attachant pas autant 
qu'ils peuvent, à expliquer & à faire 
apprendre aux Etudians ce qu’ils leur 
enfeignent, | 

Il faut encore plus d’exaétitude & 
dé précaution , pour former & pour 
éprouver ceux qui veulent fe fairere- 
cevoir Medecins. C'eft pourquoi la 
vigilance d’un Directeur eft neceffai- 
re, pour leur faire fubir tous les exa- 
men prefcrits , & pour y faire obfer- 
ver tous les reolemens qu'il faudroit 
faire fur ce fujet. Il faut aufli oppoler 
la probité d’un Directeur, à ceux qui 
voudroient par brigue & par cabale, 
faire recevoir des gens incapables, 
parceque rien n'eft plus oppofe au bien 
Public. 
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Comme il eft neceflaire de former 
les jeunes Medecins par les exemples 
à la pratique de la Medecine, les Di- 
recteurs prendront garde que le re- 
glement que j’ay propofé pour cet ef- 
fet,{oit obfervé avec tout le foin & tou- 
te l’exa@itude pofñible; ils veilleront à 
ce que le rems que les Medecins des 
Hôpitaux employeront à la vifite de 
leurs malades, foit auffi long qu’il fe- 
‘ra reglé , afin qu’ellene fe faile pasen 
courant ; ils auront foin que les Ba- 
cheliers donnent toute leur applica- 
tion à profiter de ces exemples ; afin 
que quand ils commenceront à exer- 
cer la Medecine dans le Public, ilsne 
foient pas dénués des connoïiffances 
que l’ufage feul peut donner. 
Quelques mefures qu'on prenne 
pour inftruire , pour former & pour 
éprouver les Medecins, il y aura tou- 
jours beaucoup d'abus dans la Medeci- 
ne, fi l’exercice de cet Art neft pas 
bien reglé. C’eft à quoi l'autorité d’un 
Directeur eft encore neceflaire, & fans 
cela on ne doit efperer que peu d’u- 
tilité de tous les reglemens qu'on peut 
faire fur ce fujet. Mais par là on met- 
tra dans l’exercice de cette profeffion 
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un aufli bon ordre qu’il eft poflible ; 
on empêchera même que les préven- 
tions du Public n’y foient aufli préju- 
diciables qu’elles le font à prefent ; & 
l'on peur dire que c’eft l'unique moyen 
d'obvier aux maux qu'elles caufent ; 
car il ne faut pas croire qu’on puile , 
par la voye de la perfuafon, faire re- 
venir le Public des erreurs qu’ila con- 
cûes, touchant la maniere de traiter 
les maladies. dr 
Il n'ya point d'occafon où les 
hommes devroient être plus attentifs 
à refifter au penchant qu'ils ont de ju- 
ger temerairement de tout , que quand 
il s’agit des moyens de conferver ou 
de rétablir la fanté, puifqu’elle eft le 
plus grand de tous les biens temporels, 
& que par confequent il eft fort à 
craindre de fe méprendre en ce qui la 
regarde. C’eft néanmoins en quoi l'on 
fait paroître le plus de préfomption, 
& en quoi l’on fe laiffle aller le plus 
inconfiderément à decider, quoiqu'on! 
n'ait là-deffus que des connoiflances 
fort confules. On fe perfuade qu’on a; 
d'autant plus de raifon de le faire, que 
l’on voit que les autres fe conduifent 
de la même maniere. | 
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Les préjugés qu'on a touchant les 
moyens de conferver ou de rétablir la 
fanté , font fort préjudiciables dans 
l'exercice de la Medecine , principale- 
ment en ce que les Medecins font obli- 
gés de s’y conformer. Ce leur eft une 
neceflité en beaucoup de rencontres, 
& il y en a même plufieurs , qui fans 
cela s’y portent de leur plein gré, pour 
s’infinuer dans les efprits.Car rien n’eft 
plus propre pour gagner les hommes, 
que de donner dans leur fens. Ils font 
portés pour qui les approuve , ils fen- 
tent de l’éloignement pour qui les con- 
tredit;ils fouffrent même plus volon- 
tiers qu'on choque la raifon & l’équi- 
té, qu'ils ne fouffrent qu'on choque 
leurs préventions. La raifon de cela 
eft qu'ils font perfonnellement offen- 
fés, quand on veut leur faire connoîi- 
tre leur égarement ; & commeils ont 
plus d'amour pour eux-mêmes, qu'ils 
n’en ont pour la verité & pour l’équi- 
té ; delà vient qu’ils tolerent plutôt 
ceux qui pechent contre le bon fens 
& contre la juftice, que ceux qui tà- 
chent de leur montrer qu’ils fe font 
trompés, 


C’eft pourquoi un Medecin rifque 
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toujours beaucoup de perdre de fa re- 
putation, quand il s’oppole aux pré- 
ventions des malades, ou de ceux qui 
les approchent. Le moindre revers qui 
lui arrive dans le traitement des mala- 
dies , fait perdre toute la confiance 
qu'on avoit en lui. On n'en ufe pas 
de même à l'égard des Medecins com- 
plaifans, qui fongeant plus à leur uri- 
lité qu'a celle des malades , ne s'oppo- 
fent qu’à ce qui eft tout-à-fait perni- 
cieux, & approuvent aifément les avis 
qu’on donne , lorfqu'ils voyent qu'on 
en eft fortentêté, quoiqu’ils connoif- 
fent de meilleurs moyens pour guerir 
les malades. 

Il eft vifible que cet abus qui eft 
fort commun dans l'exercice de la 
Medecine, ne peut pas manquer de 
produire de fort mauvais effets. Car 
en nemployant pas les meilleurs 
moyens qui font connus pour la gue- 
rifon des maladies , ilarrive de-la que 
plufieurs malades meurent , lefquels 
ne mourroient pas s'ils ufoient des re- 
medes les plusconvenables ; il arrive 
auffi qu'il yena encore un bien plus 
grand nombre, dont les maladies font 
& plus longues & plus violentes ; 
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qu'elles ne feroient fi on les trairoit 
comme il faut, 
+ On demandera comment les Dire- 
teurs de la Medecine pourront reme- 
dier à cerabus ; car il n’y a pas d'appa- 
rence que leur autorité puiffe fervir à 
détruire les préventions du Public, & 
à empêcher qu’on ne foit plus porté 
pour ces Médecins trop complaifans , 
que pour ceux qui font veritablement 
habiles ,& qui s’attachent exaétement 
à leur devoir , la plüpart du monde 
n'étant pas capable d’en faire le difcer- 
nement. Or comme dans toutes Îles 
profeffions le plus grand nombre de 
ceux qui les exercent, cherchent plus 
leur propre utilité, que celle d'autrui, 
on doit croire qu'il y aura toujours 
une plus grande quantité de Medecins 
qui s’étudieront plus à être complai- 
fans, qu'ils ne s’appliqueront à bien 
exercer leur profeflion ; & cet abus 
fubfftera dans la Medecine malgré 
l’autorité des Directeurs. | 
Je répons à cette Objettion qu’il 
eft vrai que leur pouvoir ne peut pas 
s'étendre jufqu’à détruire les préjugés 
que Le Public a fur les maladies & fur 
les moyens de les guerir, ni à refor. 


316 Projet dereformation 

* mer le penchant qu’on a pour les Me- 
decins qui cherchent plus à plaire 
qu'à guerir les malades ; mais fi ces 
Directeurs ont la probité & les lumie- 
res dont ils ont befoin pour remplir 
leurs charges, ils traverferont parleur 
autorité ces Medecins trop complai- 
fans, ils les éloigneront des emplois 
dont il eft à propos qu'ils difpofent, 
comme je le montrerai dans le Chapi- 
tre fuivant, Si donc ils n’empêchent 
pas qu’il n’y ait des duppes, leuratten- 
tion à punir lestromperies , fera qu’el- 
les ne feront pas fi frequentes, & di- 
minuera le nombre de ces Medecins 
trompeurs : car on peut leur donner ce 
nom, puifqu’ils ne confeillent pas aux 
malades ce qu'ils fçavent qui leur con« 
vient le plus, & qu'ainfileur complai- 
fance outrée n’eft gueres moins pré 
judiciable à ceux qu'ils traitent, que 
la fourberie des Charlatans. 

Les Directeurs contribueront enco- 
re beaucoup à perfectionner la Me- 
decine , par l'attention qu’ils auront 
à faire en forte que les Medecins 
s'appliquent à deméler par un grand 
nombre d’obfervations , quelle eft la 
meilleure maniere de traiter chaque 
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efpece de maladie, fuivant les differen- 
tes circonftances dont elle eft accom- 
pagnée. Cette connoïffance en ren- 
droit la cure & plus aifée & plus fûre ; 
parceque dans la confufion & le defot- 
dre où fe trouve à prefent cet Art , les 
meilleurs Medecins ne peuvent pas 
toujours connoitre Ce qu'on a trouvé 
de plus utile pour la guérifon de cha- 
que maladie ; & il arrive delà qu'ils 
prefcrivent de certains remedes prefe- 
rablement à d’autres qui convien- 
droient davantage. Ce qui tourne fou- 
vent au préjudice des malades, 

La diverfité des fentimens des Me- 
decins fur la maniere de traiter les 
maladies les plus communes & les 
mieux caracterifées , eft une preuve 
très-convainquante qu'il y en a beau- 
coup quiignorent la meilleure manie. 
re de les traiter ; car s'ils fçavoient 
bien quelle eft celle qui guerit le plus 
fürement, le plus promprement & le 
-plus doucement, il n’y a point de dou- 
te qu'ils ne fe réuniffent à la préferer 
aux autres moyens qu'ils employent, 

On ne peut remedier à ce defordre 
qu’en établiffant,comme j'ai dit au dou- 
ziéme Chapitre , des Compagnies de 
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Medecins qui travaillent de concert à 
reconnoitre ce qu’on‘a découvert de 
meilleur ‘pour guerir chaque forte de 


maladie. Parceque la grande quantité 


d’obfervations {ur chaque cas fembla- 
ble, étant le feul moyen fur lequel on 
puifle s’aflurer, la diverfité infinie qu'il 
y a de ces cas, & le peu qu'un Medecin 
quelque employé qu’il foit, en trouve 
ordinairement de femblables dans tou 
tes les circonftances eflentielles, feront 
toujours des obftacles invincibles à la 
perfection de la Medecine, tant qu’on 
negligera d'établir de ces Compagnies 
de Medecins , aufquels on pourra di- 
ftribuer un certain nombre de mala- 
dies pour s’y attacher particuliere- 
ment. 

Mais l’autorité d’un Surintendant 
ou d'un Directeur eft abfolument ne- 
ceflaire , pour conferver autant qu'il 
fe peut l’ordre & l’union dans unCorps 
fi nombreux de Medecins. Ilaura foin 
que chacun d’eux s’attache à faire de 
bonnes obfervations , fur les maladies 
_aufquelles on l’a chargé de donner une 
application particulière ; il aura foin 
qu’il produife dans les tems marqués 
les obfervations qu'il aura faites fur ce 

fujer, 


w 
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fujet; en un mot il fera en forte que 
les Medecins de ce Corps travaillent 
de tout leur pouvoir au progrès dela 
Medecine, & que ce qu'ils découvri- 
ront foit rendu public & tranfinis à 
la pofterité. Pt | | 

Les Direéteurs qui feront dans les 
lieux où l’on n’auralpas établi de Com 
pagnie pour perfeétionner la Medeci: 
ne , ne laifleront pas de contribuer 
beaucoup à fon progrès & à la rendre 
auf utile au Public qu’ellele peut être, 
Hs auront fein que chaque Medecin 
communique les obfervations qu’il au. 
ra faites , afin qu’on en tire les lumie- 
res qu'il faut pour débrouiller la con: 
fufion qui fe trouve dans cet Arr, & 
pour le perfectionner ; ils empêche- 
ront qu'aucun Medecin ne faile mylte- 
re des remedes qu'il employe, afin 
que s'ils font meilleurs que ceux dont 
on fe fert communément en de pareil- 
les occafions, tout le monde en puifle 
profiter, &'afin qu’il n'arrive pas qu’un 
Medecin veuille tirer avantage de la: 
credulité du Public au préjudice dés 
autres Medécins , en vantant comme 
un grand fecret un reimede qui ne fe 
roit pas tel qu'il voudroi le faite 
croire, Exé 
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Si cet ordre eût été établi il y a 
long-tems ; on n’auroit pas perdu un 
grand nombre de belles obfervations 
que des Medecins judicieux ont faites, 
mais qu'ils ont negligé de communi- 
quet , ou qui n'ont pas été affez répan- 
dues pour venir a la connoiflance des 
Auteurs qui auroient pü les tranfmet: 
tre à la pofterité, On auroit aufli par 
ce moyen rendu publiques quantité 
de belles découvertes dont on n'a pas 
connoiflance , parceque les Medecins 
qui les avoient faites ou quiles avoient 
apprifes ; les ont voulu tenir cachées. 

L'établiffement des Directeurs n'eft 
pas moins important pour empêcher 
lesmalverfations dans les medicamens, 
que pour maintenir l’ordre dans l’exer- 
cice de la Medecine & pour la perfe- 
étionner. Quoique les reglemens que: 
j'ai propofés dans le Chapitre prece-. 
dent. foient très-convenables pour em= 
pêcher les fraudes qui fe commettent 
au fujet des remedes , on ne doit pas: 
néanmoins s’y affürer de maniere que: 
l’on croye n'avoir rien à craindre là 
deffus.Car on doit toujours avoir quel. 
que défiance dans les chofes où l'inte- 
rt peut fe mêler, principalement en 


: 
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fait de medicamens ; où la tromperie 
ne peut être découverte par la plus 
grande partie de ceux à qui on les di- 
ftribue, & fouvent ne peut l'être par 

qui que ce foit, 

Quelque bon ordre qu'on mette 
dans les ; profeffions qui concernent 
les remedes ; quelques reglemens 
qu'on fafle à l’égard des Herboriftes 
qui fourniflent les plantes qui naiffent 
dans le Pays , afin qu’elles ayent foin 
de les es en leur bonté , & d’en 
faire la provifion neceffaire ; quelques 
{oient les reglemens ‘qu'on fera pour 
la Compagnie des Droguiftes, afin que 
les medicamens qu’ils auront des Pays 
éloignés foient aufli bons qu'ils le doi- 
vent-être,& afin qu’ilsen faffenc venir 
une quantité fufhfante ; quelques re. 
glemens qu'il.y ait touchant la Phar- 
macie , afin queles remedes foient 
compolés & préparés comme il faut, 
on ne doit pas croire qu’on puifle em- 
pêcher les malverfations, à moins que 
des perfonnes attentives au bien du 
Public, ne s’attachent à faire obfer- 
ver de près ceux qui font prépofés pour 
fournir les remedes, & à les empè- 
cher de s'écarter de leur devoir. Car 

Ee i 


à 
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es hommes font d'eux-mêmes portés 
au relâchement , iparcequ'ils : fuyenc 
tout ce qui demande du foin & dela 
peine ; c'eft ce qui fait queles établif- 
femens les mieux regléstombentbien- 
toren décadence, quand perfonne ne 
fe meten peine de les foutenir. 
Mais un Directeur de la Medecine 
connoiffant les tromperies qu’on peut 
faire touchant les medicamens, il pren- 
dra les mefures qu'il faut pour les em- 
pêcher; ilaura foin qu’on fafle exacte- 
ment les vifites chez tous ceux qui 
font commerce deremedes;il prendra 
garde qu’on obferve ponétuellement 

tous les reglemens qu'on aura faits 
a ce fujet. Il n’actendra pas qu'on vien- 
ne {e plaindre des malverfations-pour” 
y mettre ordre., mais il fera toutes lés 
recherches neceflaires pour les décou= 
vrir, & de l’aviside fon Confeilil pu" 
nira felon la rigueur des Loix ceux- 

qu’il trouvera en faute. 

aiavancé que non: feulement:il eft | 
a propos d'établir dans toutés les Pro: 
_vinces, des Directeurs de la Medeci2- 
ne. mais qu'il faut ercote créer dans’ 
Ja Capitale de chaque Etat un Dire 
éteur general ou un Surintencant, qui 


.* 
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ait autorité fur tous les Directeurs par- 
ticuliers , afin de les obliger à fe bien 
acquiter de leurs charges , à faire ob- 
ferver tous lesreglemens qui concer- 
nent la Medecine , & à ne pas abufer 
de leur puiffance. Car comme les. Di- 
rééteurs devroient pouvoir de l'avis 
de leur Confeil impofer des peines aux 
Medecins qui ne s’acquiteroient pas de 
leurs obligations & qui enfreindroient 
les reglemens ; comme les Directeurs 
devroient punir les malverfations qui 
fé comettroient dans les medicamens, 
il eft à craindre que l'envie, la brigue 
& la cabale ne portent à beaucoup 
d’injuftices, fi l’on ne donne pas moyen 
d’appeller des Jugemens qu’on rendra 
dans les Provinces fur ce fujet. 

Quelques mefures qu’on prennepour 
faire nommer dés Direéteurs capables 
de bien remplir leur dev oir , ondoit 
s'attendre qu'il pourra yenavoir quel- 
ques-uns qui n’auront pas toute l'ap- 
plication, & qui ne fe donneront pas 
toute la peine neceflaire , pour main- 
tenir la Medecine dans l’ératoù lebien 
public demande qu'elle foit. Ainfi on 
vérroit cet Ârt tomber peu à peu en 
décadence , s’il n’étoit foutenu par un 


334 Projet de reformation 
Surintendant,qui d'ordinaire feroit un 
genie du premier ordre, étant choifi. 
dans un grand nombre d'hommes ca- 
pables de regler la medecine. Et l’on 
doit croire qu’il rempliroit bien fon. 
devoir , puifqu'il y feroit excité parla 
vûe de quantité de perfonnes éclairées 
dont il feroit environné , & qui pour- 
roient ailément reconnoître fes fau-. 
tes ; parceque c’eft dans les Capitales 
des Etats que fe trouve le plus de gens 
diftingués par le mérite. FR l 
Ce qui montre encore l'importance 
qu'il y a de créer.un Surintendant de,, 
la Medecine, c’eft que fon autorité ef 
neceffaire pour profiter des veritables 
fecrets que des particuliers peuvent 
avoir pour la guerifon des maladies. 
Une infinité de gens fe vantent d’avoir 
des fecrets admirables, mais l’expe- 
rience fait voir ordinairement la fauf- 
feté de leurs promeffes ; ce qui ne fe 
peut faire qu’au préjudice de ceux fur 
qui lon éprouve ces remedes. Il ef. 
donc à propos qu'il y aitune. perfonne 
qui poffedant les lumieres qu'il faut... 
foit revêtue de toute l'autorité necef- 
faire pour faire prendre les moyens de 
s'aflürer de l'efhçaciré de ces fécrets 
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fans tomber dans les inconveniens qui 
arrivent detoutes les épreuves qu'on 
fait pour s’en éclaircir. 

+ Quand on auroit découvert quel- 
que chofe d'utile , l’autorité du Surin- 
tendant feroit encore neceflaire pour 
ordonner ce qu'ilconviendroit de fai- 
re, tant pouravoir une quantité fuff- 
fante du medicament dont on auroïit 
reconnu l’utilité, que pour en regler, 
la préparation & la compofition s'il y. 
en avoit à faire; ce que l’on a vü dans 
le dernier fiecle nous en fournit une 
bonne preuve. | 

S’il y avoit eu un Surintendant de 
la Medecine dans le tems que le Quin- 
quina & l’Ipecacuanha ont commen- 
cé à être connus en France,on n’auroit: 
pas tant tardé à les mettre dans Pulage- 
commun , & l'on auroit épargné ce 
qu'il a coûté pour engager ceux qui 
dans la fuite en ont fait myfere , à 
déclarerleurs fecrets. Car ces reme- 
des étoient connus en France bien 
long -tems avant que d’être rendus 
communs ; mais comme oh he trou-:: 
voit pas ces drogues chez les Apotical- 
res, les Medecins n’en ordonnoïient 
pas; & les Marchands qui en pou... 
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voient avoir connoiflance n'en fai- 
foient pas venir , parcequ'ils ne fça- 
voient pas s'ils en auroient le débit. 
Dans la fuite quelques perfonnesayant 
trouvé moyen d'en avoir, elles ont 
mis aifément ces drogues en credit pat 
le myftere qu’elles en ont fait ; parce 
qu'on eft toujours plus porté pour les 
remedes que l’on donne comme des 
fecrets, que pour ceux que l’on con- 

à 
noît. 

Un Surintendant de la Medecine 
qui auroitété d’abord informé de l’ef- 
ficacité de ces medicamens, n’auroit! 
pas manqué d'en faire venir, &laïnf 
l'on auroit pas été {1 long-tems privé 
de ces fecours, qui font certainement 
au deflus de tout ce qu'on a employé 
auparavant, pour la guerifon des mala-; 
dies aufquelles ils conviennent. 

Il ne faut pas douter que dans les 
Pays étrangers il n’y ait encore quel 
ques autres drogues qui ne fe trou- 
vent pas dans ce Pays-ci , lefquelles . 
feroient d’une grande utilité en plu 
fieurs maladies, mais commeperlon:: 
ne n'a le credir qu’il faut pour enfaire: 
apporter , on fe trouve privé" du bien : 
qu’on en pourroit recevoir ; s’il yavwoit 

un 
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ün Surintendant de la Medecine, il 
feroit de fon devoir de faire venir de 
ces drogues , & fi-tôt qu’il auroit re- 
connu qu'elles auroient plus de vertu 
que celles qu’on employe dans les mé- 
mes occafons , il prendroit des mefu- 
res pour en avoir la quantité neceflaire. 

Mais tant qu’il n'y aura pas dans 
l'Etat une perfonne qui ait les lumie- 
res, & l'autorité qu’il faut pour met. 
tre dans la Medecine l’ordre qui y 
manque, & pour l'y maintenir , il ne 
faut pas s'attendre d’avoir de tous ces 
medicamens, parceque les Marchands 
ne veulent pas fe charger des marchan- 
difes fans fçavoir s'ils pourront en 
avoir le débit, & que les Medecins ne 
doivent pas ordonner des remedes qui 
ne fe trouvent pas chez les Marchands. 


CHAPITRE XV. 


Du choix er de l'autorité du Surin. 
tendant € des Direfleurs 
de La Medecine. 


Yant fait connoître la neceffité 

qu'il y a de créer un Surinten_ 

dant & des Directeurs de la Medecine, 
if à 
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il faut examiner quelsils doivent être, 
quelle étendue doit avoir leur autori- 
ré, & quelle eft la forme qu'on doit 
mettre dans cet établiffement. 

A l'égard du premier article, je dis 
que pour retirer toute l'utilité qu'on 
peut efperer en établiffant un Surin- 
tendant & des Directeurs de la Mede- 
cine, il vaut mieux les choifir parmi 
les Medecins, & cela pour plufeurs 
raifons dont je vais rapporter les prin- 
cipales. | 

ai montré qu'il eft neceffaire d’il- 
luftrer la Medecine , afin d'attirer à 
certe profeflion les meilleurs efprits. 
Car tant qu’elle ne fera pas plus ho- 
norée qu’ellene l’eft,beaucoup de gens 
qui feroient propres à y exceller, & 
qui y auroient de l'inclination, pren- 
dront plûtôt un autre parti ; maïs le 
choix qu’il faut faire d'un Surinten- 
dant & des Directeurs de la Medecine 
tombant fur des Medecins , cet Art 
{era par-là illuftré d’une maniere qui 
engagera les meilleurs efprits à le choi- 
fir preferablement aux autres profef- 
fions ; outre qu’ils pourrontefperer de: 
fe voir un jour élevés à ces dignités, 
Je feul mérite fufhfant pour y pat ve 
ir, 
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Cette même confideration fera un 
motif bien puiflant pour engager ceux 
qui auront embraflé la Medecine , à 
prendre toutes les peines neceflaires 
pour y exceller, puifque ce fera le 
moyen de pouvoir obtenir ces Ma- 
giftratures qui feront leprix de la ca- 
pacité. 

Une autre raifon qui fait connoître 
encore plus évidemment , que &’eft 
d’entre les Medecins qu'il faut choifir 
le Surincendant & les Directeurs de la 
Medecine, c'eft que s'ils n’étoient pas 
Medecins, on ne retireroit pas un 
grand avantage de cet établiffement, 
puilqu’ils feroient peu capables de 
maintenir l’ordre qu'il faut mettre 
dans cette profeflion. Car comment 
feroient-ils obferver les reglemens 
qui y font neceflaires , ne pouvant pas 
connoître par eux - mêmes en beau- 
coup d’occafons fi l’on y contrevien- 
droit ? 

J'ai prouvé que pour mettre la Me- 
decine dans l’état où elle devroit être, 
il faudroit en bannir les fiftèmes , c’eft- 
à-dire,tout ce qui eft;fondé fur des fur. 
pofitions ou hypothefes ; & que fi l’on 
eft obligé de les enfeigner , il eft ne- 

Ffij 
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celfaire d’en faire connoître en même 
tems l’inutilité & le danger. Mais un 
homme qui ignore cet Art, eft-il en 
état de difcerner ce qui eft établi fur 
des fuppofitions d'avec ce qui ne l'eft 
pas ? On pourroit lui perfuader là. def- 
fus tout ce qu’on voudroit ; ainfi un 
Surintendant ou un Directeur. de la 


Medecine qui ne feroit pas Medecin, 


deviendroit fouventle Protecteur d’un 
fiftême , ne s’imaginant pas que le fen- 
timent qu'il autoriferoit, fût établi fur 
des fuppofitions. 

Comme parmi les Medecins ils’en 
trouve pluñeurs qui font entêtés de 
quelque fiftème , & qui s’y reglent 
dans leur pratique, lefquels néanmoins 
ne laiffent pas d’être en grande répu- 
tation, parcequ’il y a beaucoup de 
gens qui goûtent fort les raifonnemens 
que les fiftêmes fourniflent ; comme 
la plûpart même des Medecins qui font 
fort éloignés d’ajoûter foi à aucun fifté- 
me,en fuivent cependant quelqu'un en 
apparence pour fatisfaire ceux qui ai- 
ment les raifonnemens qui en fonc ti- 
rés, un Surintendant ou un Directeut 
de la Medecine qui n’auroit pas toutes 
les connoiffances qu'il faut, pour bien 
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difcerner ce qui eft fondé fur des fup- 
pofitions d'avec ce qui n'eft fondé que 
fur l’experience , feroit d'autant plus 
aifément entrainé dans l'erreur , qu'il 
feroit obligé de regler fes fentimens 
& fa conduite fur ce qu’il entendroit 
dire aux Medecins ; ainf on ne doit 
pas croire qu'il pût jamais venir à bout 
de bannir les fiftèmes de la Medecine, 
comme il eft abfolument neceflaire 
pour remedier à la confufion qui fe 
trouve dans cet Art, 

J'ai auffi montré que tant qu'on 
fouffrira que ceux qui n’ont point été 
inftruits de la Medecine , s'ingerent de 
l'exercer, cette profeflion {era rou- 
jours dans le defordre, Mais quelque 
reglement qu'on fafle pour empêcher 
que perfonne ne pratique la Medecine 
fans l'avoir apprile, & fans avoir paité 
par les épreuves qui peuvent faire con- 
noître fi l’on en eft capable ; quelque 
bien intentionnés que fuffent le Surin- 
tendant & les Directeurs de la Mede- 
cine pour faire obferver ces regle- 
mens , on ne doit pas efperer que n'é- 
tant pas Medecins ils puffent fe défen- 
dre de l’opinion publique qui eft favo- 
rable aux Charlatans, Car une multi. 

Ffiij 
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tude de jugemens quoique méprifables 
par eux-mêmes , ne laiffe pas de faire 
impreflion fur les meilleurs efprits en 
des chofes dont ils ne font pas capa- 
bles de juger : c’eft ce qui de tout tems 
eft arrivé aux Magiftrats , & qui a pa- 
ru par l’indulgence qu’ils ont eue, & 
qu'ils ont encore pour ceux quiont la 


témerité d'exercer la Medecine fans 


s'être donné la peine de apprendre, 
L'origine de cette erreur vient de 
ce que la plûpart des gens fe reglent 
fur un ou deux bons fuccès , pour ju- 
ger de la capacité de ceux qui exercent 
la Medecine , & de la bonté des re- 
medes qu'ils leur voyent employer. 
Poi fire oi dans 1è3 fenexions été 
ciques fur la Medecine , * qu’en ju- 
geant de la forte on fe trompe pour 
l'ordinaire , &c'eft ce qui faicque les 
Magiftrats n'ayant pas les connoiflan- 
ces neceffaires pour réfifter à cette er- 
reur , ils s’y laiflent entraîner comme 
les autres. Des perfonnes diftinguces 
par leur fçavoir ou par leur rang,vien- 
nentleur témoigner qu’elles ont vüdes 
cures admirables faites par ces igno- 


rans ; elles affürent que ces gens-là ont 


#I. Part, chap. 7. IL, Part. chap. 3. 


de la Medecine. 343 
gueri des malades defefperés & aban- 
donnés par les Medecins ; les Maoi- 
ftrats ne pouvant pas douter de la fin. 
cerité de ces perfonnes, croiroient agir 
contre le bien Public , s'ils fuivoient 
les reglemens en défendant 068 
Charlatans d'exercer la Medecine. 

Le Surinté dant & les Direéteurs 
de la Medecine ne manqueroient pas 
de tomber dans la même faute, s'ils 
n’étoient pas plus éclairés là-deflus ; 
mais s'ils étoient Medecins , ils fçau- 
roient que comine les meilleurs re- 
medes caufent de grands defordres 
lorfqu'’ils ne font pas donnés à propos, 
& que pour en faire une jte appli- 
cation il faut être capable de diftin- 
guer les diverfes efpeces de maladies, 
& de connoître les differentes circon-: 
ftances qui demandent de la variation 
dans la cure ; ils feroient fort éloignés 
de penfer que des gens qui n’ont point 
été inftruits de la Medecine , euflent 
connoiflance de ces chofes , & par 
confequent ils ne douteroient pas que 
leur devoir ne les obligeàt non feu- 
lement de ne leur pas permettre le-! 
xercice de la Medecine , mais encore 
de les rechercher & de les punir felon 

FE if 
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la rigueur des Loix, comme des gens 
qui ne cherchent qu’à fubfifter aux de- 
pens de la fanté & de la vie de beau- 
coup de perfonnes. | 

J'ay fait voir dans le chapitre prece- 
dent que l'autorité d’un Surintendant 
& des Direéteurs de la Medecine,étoit 
neceffaire pour empêcher que dans les 
profeffions qui concernent les medica= 
mens , on n'admit pas des gens qui 
fuflent ignorans ou peu appliqués, ou 
qui manquaflent de probité ; mais fi 
le Surintendant & les Directeurs n’é- 
toient pas Medecins , ilsne pourroient 
pas juger fi les gens qu'on recevroit 
dans ces profeffions auroient les qua- 
lités requifes , & s'ils vouloient s’en 
rapporter au jugement d'autrui, on 
pourroit aisément les tromper. Ainfi 
la brigue & la cabale l’emporteroient 
pour l'ordinaire fur le merite, & l’on 
verroit fouvent que des gens incapa- 
bles feroient reçûs dans ces profef- 
fions, au préjudice de ceux qui fe- 
roient très-propres à en bien remplir 
les devoirs. Ce qui donneroit lieu à 
prefque autant d’abus qu’il s’en trouve 
à prefent dans les medicamens. 

Si l’on ne doit pas efperer qu'un 
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Surintendant & des Directeurs de la 
Medecine qui ne feroient pas Mede. 
cins , Otaflent les obftacles qui empè. 
chent qu’on ne retire de cet Art l’u- 
tilité qu'on en pourroit recevoir ; on 
doit encore moins s'attendre qu'ils 
fuflent capables; d'y établir & d’y 
maintenir l’ordre qui y eft fi neceflai- 
re. En effet, comment pourroient-ils 
faire obferver tous les reglemens qui 
concernent la maniere d’enfeigner la 
Medecine , & les moyens de former & 
d’éprouver ceux qui veulent fe faire 
recevoir Medecins ? Comment pour- 
roient-ils empêcher les defordres qui 
arrivent dans l'exercice de cette pro- 
feflion, s'ils étoient obligés de fe con- 
duire là - deflus par les lumieres des 
autres , à qui il feroit facile de les 
tromper ? 

Il eft à propos que le Surintendant 
& les Directeurs de la Medecine pre- 
fident dans les Confeils , que j'ay mon- 
tré qu’il falloit établir , pour mainte- 
nir l’ordre dans cette profeflion. Mais 
s’ils n’étoient pas Medecins , bien loin 
d’être capables d’y prefider , il faudroit 
qu'ils fuffent conduits par les Mede- 
cins qui compoferoient ce Confeil, 
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Si le bien public demande qu'on 
prenne toutes les mefures neceflaires 


pour obliger autant qu'il eft poflible, 


les Medecins de fe bien acquiter de 
leur devoir ; il faut auffi prendre gar- 


de de ne les point inquieter mal-à+ 


propos ; car les pourfuites injuftes 
qu'on feroit contre ceux qui n'au- 


roient point commis de fautes, feroient 


capables de les rebuter de leur profef- 
fion , & derourneroient de bons efprits 
de l’embraffer. Cela ne manqueroit 
pas d'arriver fouvent, fi le Surinten- 
dant & les Directeurs ignoroient la 
Medecine ; ils auroient de la peine à fe: 
défendre d'écouter beaucoup de fauf- 
fes accufations qu'on formeroit con- 
tre les Medécins, parcequ’on les char- 
gc ordinairement de tous les fâcheux 
accidens qui arrivent aux malades. 

IL eft important pour la perfeétion 
de la Medecine, que s’il fe trouve des: 
gens quiayent des fecrets, c’eft-à-dire, 
des remedes plusutiles que ceux qu'on 
employe communément , on les en- 
gage par des recompenfes à les rendre 
publics , afin qu’on en puifle tirer tout 
l'avantage qu'il eft poffible. Mais par- 
ce que la plus grande partie des reme- 
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des qu'on vante comme des fecrets 
ne font pas veritablementtels, ce fe- 
roit au Surintendant ou aux Direéteurs 
de les faire examiner, afin de ne don- 
ner des recompenfes qu’à ceux quiles 
meriteroient. Mais s’ils n'étoient pas 
inftruits de la Medecine, ils fe laiffe- 
roient fouvent tromper fur cet article, 
& il arriveroit que les gratifications 
feroient données à des gens qui neles 
auroient pas meritées , & que ceux qui 
auroient de verirables fecrets, crai- 
gnant d'être fruftrés de la recompenfe 
qu’ils pourroient efperer, ne les don- 
neroient pas au Public, | 

Perfonne ne peut difconvenir qu’il 
eft d’une grande confequence que l’on 
ait foin que les medicamens qu’on 
vend chez les Marchands, foient tels 
qu’il faut pour produire l'effet qu’on 
en peut attendre.On doit prendre gar- 
de qu’ils ne foient ni gâtés ni falffiés, 
comme le font très-fouvent ceux qu’on 
apporte des païs étrangers. On doiten 
faire une provifion fufhfante pour n’en 
point manquer.On doit tâcher de met- 
tre tout l’ordre poflible dans la pré- 
paration , la compofition & la diftri- 
bution des remedes. Mais il ne faut 
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jé efperer que tout cela puille être 
ien executé, fi les perfonnes qui font 
prépolées pour y avoir infpection, ne- 
gligent d'y donner toute l'attention 
neceflaire ; ce qui arriveroit frequem- 
ment fi les Directeurs n’avoient pas 
affez de connoiffance , pour juger par 
eux-mêmes, fi ces perfonnes s'aquitent 
de leur devoir. | 
Comme il eft impoflible que dans 
chaque profeflion il ne fe gliffe des 
gens qui ne font pas comme ils de- 
vroient être, il faut s’attendre qu'ils’en 
trouvera toujours de tels parmi ceux 
qui vendent les medicamens , quel- 
ques mefures qu’on prenne pour en 
empêcher, & par confequent il y aura 
toujours de la malverfation. Mais il 
s’en commettra beaucoup plus, fi le 
Surintendant & les Directeurs ne font 
pas Medecins ; car manquant de lu- 
mietes pour connoître en quoi confi- 
ftent ces malverfations , la negligen- 
ce , l'ignorance & la mauvaife foi fe- 
ront caufe d’un fort grand nombre 
d’abus,qu'’ils pourroient empêcher s'ils 
étoient plus éclairés. | 
L’établiffement d’un Corps de Me. 
decins choifis pour perfectionner la 
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Medecine, eft certainement le meil- 
leur moyen qu’on puiffe prendre pour 
débrouiller la confufion qui fe trouve 
dans cet Art, & pour y faire le plus 
de progrès qu’il fe peut. Mais fi le 
Surintendant qui doit avoir infpe- 
tion fur cette Compagnie, ne fçait 
pas la Medecine, il ne pourra avoir 
ni les connoiffances neceffaires, ni 
aflez de fermeté pour y maintenir un 
bon ordre ; pour obliger chacun des 
membres qui la compofent , de tra- 
vailler ayec foin fur la partie de cet 
Art, à laquelle il doit s’appliquer par- 
ticulierement ; pour faire en forte qu'il 
ne neoglige pas de donner de tems en 
tems au Public les obfervations qu’il 
aura faites , & que s’il rencontre quel- 
que cas important qui ne regarde pas 
fon fujet , il le communique à celui à 
qui il convient. Cependant tout cela 
eft neceflaire pour avoir les éclaircif- 
femens que ces Medecins doivent don. 
ner, & pour être plus affüré de ce qu'ils 
avancent. 

Les Direéteurs de la Medecine qui 
feroient dans les Provinces étant aufli 
Medecins , feroient plus capables de 
prendre les mefures qu’il faudroir, afin 
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que le Public retiràt tout l'avantage 
poflible de ce que les Medecins qui fe 
trouveroient dans leur détroit, pour- 
toient découvrir d’utile pour la con- 
fervation de la fanté & pour la gueri- 
fon des maladies. 

Pour ce qui eft de l'étendue que doit 
avoir l’autorité du Surintendant & des 


Directeurs, elle doit être pleine & Î 


entiere pour faire obferver à la ri- 
gueur , les reglemens qu’il convient 
que les Puiffances faffent pour mettre 
ja Medecine dans le meilleur état où 
elle peur être. Mais leur pouvoir ne 
doit pas aller jufqu’à faire de nouveaux 
reglemens. Car les hommes ayant fou 
vent differentes vûes fur les mêmes 
chofes , il y auroit lieu de craindre de 
frequens changemens dans la Mede- 
cine, chacun fe faifant un honneur 
d'innover. & de rencherir fur les au- 
tres. Ce qui feroit un grand obftacle 
au progrès de cet Art ; car il faut s’y 
duo un plan general, & le fuivre 
autant qu'il fera poffible. 
Sile Surintendant jugeoit qu’ilcon- 
ynt de faire quelque reglement nou- 
veau pour la perfection de la Medeci- 
ne, il faudroit qu’il en reprefentät au 
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Roi toute l’ucilité ; & alors fi Sa Ma- 
jefté le trouvoit à propos, Elle en fe- 
toit une Loi, dont le Surintendänt & 
les Directeurs feroient chargés de 
maintenir l’execution. 

Lorfque dans les Provinces on croi- 
roit que le jugement d’un Direéteur 
ne féroit pas conforme aux reglemens, 
on pourroit en appeller pardevant le 
Surintendant qui decideroit de ces af. 
faires en dernier reflort. Car il ne con- 
viendroit pas qu’on pût appeller de fon 
jugement , aux Tribunaux ordinaires 
pour l’adminiftration de la Juftice ; 
puifque la raifon he veut pas qu'une 
affaire étant décidée par un Juge qui 
a toutes lumieres qu'il faut pour en 
bien juger, on puifle appeller de fa dé- 
cifion pardevant d’autres Juges , qui 
n’ont pas les connoiffances neceflaires 
pour décider fur ce fujet. 

Il feroit auffi à propos que le Surin- 
tendant & les Direéteurs de la Mede. 
cine euflent le pouvoir de conferer 
tous les emplois qui peuvent fe don- 
ner aux Medecins , & qu'ils ne les 
_donnaffent qu’à ceux qu’ils jugeroient 
capables de s’en bien acquiter. Ainf 
ce feroit à eux de nommer tous les 
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Profefleurs de Medecine & les Mede- 
cins des Hôpitaux, &c. Mais à con- 
dition qu’à chaque nomination, ils fe- 
roient ferment en public, que celui 
qu’ils nommeroient en feroit à leur 
jugement le plus digne. Ces emplois 
devenant par-là beaucoup plus con- 
fiderables, les Medecins feroient ex- 


cités à fe rendre de plus en plus habi- 


les dans leur profeflion , afin de les 
obtenir. Ce feroitaufli un bon moyen 
pour abaifler ceux qui ne fongent à 
s'élever que par de mauvailes voyes ; 
& c’eft un abus auquel il eft très-im- 
portant de remedier ; car on ne fera 


jamais de grands progrès dans la Me- 
decine, tant qu'il arrivera, commeil 


fe fait à prefent, que les Medecins fe 
mettent plutôt en repuration par l'in- 
trigue & par la politique , que par leur 
attachement à l'étude, par leur afli- 
duité à recevoir des éclairciflemens de 
ceux qui excellent dans la profeffion 
de Medecine, & par l'application à 
faire des obfervations juftes fur les 
bons & les mauvais fuccès qui leur ar- 
rivent, | 
Le dernier article que j'ai marqué 


qu'il falloit examiner touchant le 


Surintendant 
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Surintendant & les Directeurs de la 
Medeeine, c’eft la forme de leur éta- 
bliffement ; fur quoi il y a deux chofes 
à rechercher. A fcavoir la durée de leur 
Magiftrature , & leur nomination, 

On pourroit croire que lorfqu'ils 
feroient une,fois revetus de ces Char- 
ges, il feroit à propos de les y laifler 
pendant toute leur vie, & de ne les en 
dépouiller qu'au cas qu'ils manquaf- 
{ent à leur devoir ; parce qu’il femble 
que plusils les exerceront, plus ils fe. 
ront capables de les bien remplir. Mais 
il y a plufeurs raifens qui font connot- 
tre qu'il eft plus utile que le tems de 
leur Magiftrature foit borrié,de manie- 
renéanmoinsqu'on puiffe le continuer, 
quand on jugera que l’utilité publique 
le demande, Car n’ayant qu’un certain 
tems à exercer cette Charge , un hom- 
me de merite fera fon poffible pour s’y 
diftinguer , & pour fe faire par là un 
honneur qui doit durer toute fa vie ; 
au lieu que s’il ne s’acquitoit pas bien 
de fon emploi , il auroit fouvent le 
chagrin de voir que fes fucceffeurs en 
faifant bien leur charge, le couvriroient 
de confufon. À quoi l’on peut ajouter 
que l'efperance d’être ne pour- 
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toit encore lui fervir d'aiguillon, pour 
lexcirer à bien remplir fes devoirs. 
Mais une railon qui eft encore plus 
forte , c’eft que ces dignités devant 
être un motif pour attirer les meilleurs 
efprits à la profeffion de Medecine ; 
elles produiroient plutôt cer effet , 
lorfque le rems de ces Magiftratures 


feroit borné, parcequ'il y auroit un 


plus grand nombre de perfonnes qui 

ourroient prétendre. De plus, c’eft 
que fi les Charges de Surintendant & 
de Directeur étoient pour route la vie, 
ceux qui en feroient revêtus , feroient 
deshonorés, quand on feroit obligé de 
les leur ôter; ainfi on ne devroit le 
faire que quand ils auroient prévari- 
qué : au lieu que pour he les pas conti- 
nuér ,il fufiroit de pouvoir en mettre 
d’autres en leur place, qu'on eût lieu 


d’efperer qui s’acquiteroient mieux OÙ 


même aufli bien de leur devoir. 
uant à ce qu'on pourroit croire 
ue la longueur du réms les rendroit 
plus capablés de remplir leurs fon- 
étions, cette confideration ne doit pas: 
l'emporter fur toutes les raïions que 
je viens de deduire, parceque filonne 
met dans ces places que les meilleurs 
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Medecins, comme ils auront en un 
degré éminent, la fcience, le jugement 
& la probité, qui font les qualités les 
plus eflentielles à un bon Medecin, 
ils feront certainement en état de bien 
remplir les devoirs de leurs Charges. 

Puifqu’il n’y a que les Médecins qui 
puiffent bien juger fiun homme pofle, 
de ces qualités , comme je l’ai montré 
dans les Reflexions critiques , * il fuit 
de-là que ce font les Medecins qui doi. 
vent nommer les Directeurs.Il eft vrai 
qu'il pourroit y avoir de la confufon, 
fi tous les Medecins d’une Province 
avoient droit de fuffrage pour : cette 
éleétion, & il feroit à craindre que les 
jeunes ne nommaflent fouvent des fu 
jets fans les connoîtrealfez ; c’eft pour 
quoi je croirois qu'il vaudroit.mieux: 
que cette nomination fût deferée à 
vingt ou trente des plus anciens Me- 
decins qui feroient dans-les Villes -les: 
plus confiderables de la Province, dans: 
chacune-defquelles il y en auroit un: 
nombre -determiné qui auroit droit de: 
fuffrage. | 

Ainfi les Medecins de ces Villes, 
ayant eu voix pour l'éle&ion du D& 

#11, Parts chap. 13 : 


Gei 


356 Projet de reformation 

recteur, ils feroient plus difpofés à fe 
foumettre à fes jugemens, & à lui 
donner avis de tout ce qui fe pafferoit 
contre le bon ordre. Mais afin que ce 


choix ne fe fit point par faveur, il fau- 


droit obliger les électeurs de faire fer- 
ment en donnant leurs voix, qu'ils 
croyent que celui qu'ils nomment eft 
le plus capable de rem plir la Charge. 

Le lieu de la refidence du Directeur, 
doit être la Ville la plus confiderable 
qui foit dans fa Jurifdiétion. Néan- 
moins s’il y avoit une Faculté de Me- 
decine dans quelqu’autre Ville de la 
Province, il feroit plus à propos qu'il 

demeurât , afin de veiller de plus près 
à l’obfervation des reglemens pour 
l'inftruction des Medecins & pour leur 
reception. 

: Pour ee qui eft du Surintendant de 
la Medecine, duquel la Jurifdiétion 
doit s'étendre par tout le Royaume , 
perfonne ne difconviendra que ceftà 
Paris qu'il faut l'établir, Mais la no- 
mination en doit être refervée au Roi ; 
car c’eft au Prince à remplir une place 
qui eft f importante au bien de l'Etat. 
Ce qui eft d'autant plus nece‘laire que 


le Surintendant étant nommé par Sa 


Re à 
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Majefté, l'autorité qu’il doit avoir fera 
plus affermie, que s’il étoit nommé 
par les Medecins dela Ville. Néan- 
moins comme le Roi pourroit ne pas 
connoître les fujets les plus capables 
de remplir cette Charge , il me fem- 
ble qu’il feroit à propos que la Facul- 
té de Medecine proposät au Roi, un 
certain nombre de Medecins, defquels 
Sa Majefte choifiroitun, s’il y enavoit 
qui lui agreât, ou Elle nommeroit 
un de ceux qui ont déja rempli cette 
Charge , ou tel autre qu'il lui plairoit, 


FIN. 
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